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1.
Tandis que Jarrett descendait la colline en choisissant ses pas, il vit débouler devant lui son labrador, qui le distança rapidement. Celui-là, il n’avait pas à se soucier des pierres traitreusement dissimulées par les hautes herbes…, songea-t-il, amusé. Et alors qu’il observait la course joyeuse du chien, son regard fut soudain attiré par une silhouette. Là-bas, au pied de la colline, à proximité du ruisseau vers lequel se dirigeait le chien, il y avait une jeune femme. Vêtue d’un jean et d’une veste kaki, elle se tenait accroupie, un appareil photo à la main.
Que photographiait-elle ? Jarrett plissa les yeux. En vain. A cette distance, c’était impossible à dire. Elle faisait peut-être partie de ces horticulteurs qui venaient de temps à autre dans la région pour étudier des fleurs ou des végétaux ? Jarrett respira l’air ensoleillé du printemps. C’était une très belle journée et il venait de conclure un contrat pour un superbe terrain à une vingtaine de kilomètres de là. Bref, il se sentait d’humeur à communiquer et il eut envie d’aller saluer l’inconnue.
— Bonjour ! lança-t-il tout en s’approchant d’elle.
Surprise, la jeune femme leva la tête et l’observa. Il s’approcha davantage, mais s’arrêta soudain fasciné. Quelle beauté ! Qui était-elle ? Jarrett sentit son cœur battre aussi fort que s’il avait descendu cette colline en courant. Jamais il n’avait croisé un regard d’un vert aussi lumineux… un vert qui lui rappelait les coteaux nimbés de lumière. De magnifiques cheveux châtains cascadaient comme de la soie sur ses épaules, ravivant encore l’éclat de ses yeux. Bien malgré lui, il sentit monter à ses lèvres un sourire conquis.
— C’est une magnifique journée, n’est-ce pas ? ajouta-t-il.
Mais au lieu de répondre, la jeune femme s’écria :
— Charlie ? Charlie, viens ici tout de suite !
Charlie ? Il y avait donc un enfant par ici ? Jarrett ne l’avait pas vu. Répondant aux appels inquiets de la femme, le gamin jaillit d’un bosquet et fila comme une flèche pour se jeter dans ses bras, manquant la renverser. Etait-ce son fils ? Elle semblait si jeune.
Cette femme n’était sans doute que de passage par ici, et pourtant, déjà, inexplicablement, Jarrett sentit que le besoin impérieux de la connaître ne le lâcherait plus. Il s’empressa de s’excuser.
— Je ne voulais pas vous effrayer, dit-il en lui tendant la main. Je m’appelle Jarrett Gaskill. J’habite de l’autre côté de la colline.
Il attendit qu’elle se présente à son tour… mais en vain. Fixant sa main tendue, la belle inconnue au regard émeraude ne faisait pas un geste dans sa direction. Elle se contenta de poser son appareil photo, et s’assit dans l’herbe en caressant tendrement le dos du petit garçon pour le rassurer. L’enfant enfouit sa petite tête brune et bouclée dans le creux du cou de la jeune femme, comme pour se cacher.
— Peut-être que ça ne saute pas aux yeux, déclara-t-elle finalement en guise de réponse, mais figurez-vous que je travaille. Je ne prends pas des photos pour m’amuser.
A présent, ses magnifiques yeux verts lançaient des éclairs. Le ton déterminé, tranchant, presque menaçant de sa voix rauque et sensuelle était… déconcertant. Jarrett tiqua. Le voyait-elle comme un danger pour elle ou pour l’enfant ?
Au même instant, comme s’il cherchait à lui rappeler sa présence, le labrador, qu’il gardait en l’absence de sa sœur Beth, vint glisser sa truffe dans sa main pour lui lécher la paume. Fidèle à son habitude, le chien revenait trempé de sa course folle dans le ruisseau.
— Ça va, mon grand… On va bientôt rentrer.
— Vous vouliez autre chose ? demanda l’inconnue.
Ma parole, songea Jarrett, avec une pointe de déception, elle semblait presque s’indigner qu’il envisage de s’attarder alors qu’elle lui avait clairement fait comprendre qu’il n’était pas le bienvenu ! Il ravala fièrement sa frustration, puis planta les yeux dans les siens en lui adressant un petit sourire moqueur.
— Non… Je voulais juste discuter, rien de plus. Pas vous agresser.
— Et moi, je ne voulais pas me montrer impolie. Mais, voyez-vous, quand je travaille, je dois rester concentrée sur mon sujet. Si je me laisse distraire, la photo est fichue.
— Dans ce cas, je ne vais pas vous distraire plus longtemps, répliqua-t-il. Bonne fin de journée.
— A vous aussi.
Sur ce, Jarrett siffla son chien, prêt à tourner les talons. Aussitôt, le petit garçon se dégagea des bras de la jeune femme et, apercevant le chien, le suivit du regard, l’air émerveillé. Lui aussi avait des yeux extraordinaires. Des yeux ourlés de longs cils, mais bruns et non verts comme ceux de sa mère. A condition que ce soit son fils, bien sûr. Etait-ce le cas ? se demanda de nouveau Jarrett. Il brûlait de le savoir. Mais il brûlait davantage encore de savoir si l’inconnue venait d’un des villages alentour. Probablement pas, songea-t-il. Certes, son travail le retenait souvent loin de chez lui, et il ne connaissait pas tout le monde, mais il avait l’intuition qu’elle n’était pas de la région. Une telle beauté ne passait pas longtemps inaperçue…
Hélas, il était temps de partir. A regret, Jarrett se mit en route, et, soudain, bizarrement, le soleil lui sembla moins brillant. Même la satisfaction d’avoir signé son contrat ne parvint pas à atténuer la blessure que l’indifférence et la méfiance de l’inconnue venaient de porter à son amour-propre.
*  *  *
— Elle s’appelle Sophia Markham, annonça Beth, au bout du fil. Et tu sais quoi ? Elle s’est installée à High Ridge Hall.
High Ridge Hall… Le cœur de Jarrett manqua s’arrêter lorsque sa sœur lui apprit la nouvelle, comme elle l’appelait pour le prévenir de son retour de Paris. Jarrett avait tenté d’acheter cette maison à de nombreuses reprises, mais la vieille dame qui y vivait lui avait toujours opposé un refus poli, même lorsqu’il était devenu évident qu’elle était trop âgée pour entretenir correctement le bâtiment. La bâtisse était restée inhabitée depuis le décès de sa propriétaire, deux ans plus tôt. Jarrett avait bien contacté plusieurs agences immobilières locales, mais personne n’avait été en mesure de lui donner des informations sur le propriétaire ou sur ce qu’il allait advenir de la maison. Et voilà que Beth lui annonçait que la femme, qu’il avait rencontrée la veille, près du ruisseau, et qu’il lui avait décrite en détail, y habitait ?
Belle comme elle était, il aurait dû se réjouir qu’elle soit sa voisine. Au lieu de ça, sa déception était immense. Car High Ridge Hall représentait bien davantage qu’un grand édifice qu’il rêvait de restaurer. La maison avait une histoire, elle avait toujours été le fief d’une des plus riches familles de la région. Alors pour Jarrett, acquérir ce bâtiment aurait été comme… apporter son plus beau fleuron à « l’empire immobilier » — comme aimait à l’appeler Beth pour le taquiner — qu’il avait réussi à développer et à faire prospérer ces dernières années.
Il ne pouvait s’empêcher d’envier la belle inconnue aux yeux verts. Elle connaissait sûrement des gens haut placés pour avoir ainsi reçu l’autorisation de s’installer à High Ridge Hall — même si la maison devait probablement tomber en ruine. Et soudain, comme il se rappelait l’attirance immédiate qu’il avait ressentie en apercevant la jeune femme, le désir incendiaire que son regard ensorcelant avait éveillé en lui, revint le tenailler…
— Il paraît qu’elle serait de la famille de la vieille Mlle Wingham, poursuivit Beth. Ça expliquerait comment elle a pu s’installer là-bas. La maison n’était même pas à vendre.
— Nom de Dieu !
— Ne jure pas. Maman se retournerait dans sa tombe si elle t’entendait, Jarrett.
— Heureusement pour moi, je ne m’encombre pas des superstitions religieuses de notre mère. Et tu devrais en faire autant, rétorqua-t-il, irrité.
— Quoi qu’il en soit… Tu m’as bien dit que tu avais rencontré Sophia Markham près du ruisseau, dans la vallée ? J’ai entendu dire qu’elle avait un fils. Il était là ?
— Oui.
— Il semblerait qu’elle vive seule avec lui. Tu crois qu’elle est divorcée ? Son mari travaille peut-être à l’étranger ? demanda-t-elle encore.
— Mais tu deviens aussi curieuse que le reste du village ! s’exclama Jarrett.
— N’essaie pas de me faire croire que ça ne t’intéresse pas, se moqua Beth avec malice. On m’a dit que Mme Markham était très jolie.
Jarrett n’avait pas envie de parler d’elle. A vrai dire, il s’efforçait toujours de digérer la nouvelle : à cause de Sophia Markham, le rêve qu’il poursuivait depuis si longtemps, la maison qui lui tenait tant à cœur, venait de lui échapper pour toujours…
A l’autre bout du fil, Beth ne désarmait pas. Elle soupira.
— Non seulement elle est jolie, mais en plus elle vit à High Ridge Hall… Avec tout ça, je parie que tu ne repartiras pas de sitôt pour un de tes interminables voyages d’affaires… Du moins, tant que tu n’auras pas découvert qui elle est et comment elle a réussi à avoir la maison.
— Tu as tout faux, répliqua sèchement Jarrett. Justement, je pars pour New York vendredi. Je serai absent deux semaines. Peut-être plus longtemps, précisa-t-il.
— Je te taquinais, petit frère.
— Arrête de m’appeler comme ça.
Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, Jarrett voyait difficilement qui pouvait le qualifier de « petit ».
— Tu seras toujours mon petit frère. Et puisque nos parents ne sont plus là, c’est mon rôle de grande sœur de veiller sur toi. Pour parler d’autre chose, tu as revu Katie Stewart dernièrement ?
Katie Stewart ? Cette femme avec qui il était sorti plusieurs fois alors qu’il n’en avait même pas envie ? En vérité, il n’avait pas du tout pensé à elle. Sa compagnie était certes agréable, mais il ne la trouvait pas très intéressante. Attirante, sans aucun doute ; seulement il en fallait plus pour le séduire. Lui, il voulait une femme à la fois charmante et intelligente, qui posséderait en outre un certain sens de l’humour. Mais le plus important était l’alchimie, cette étincelle qui ferait que jamais il ne se lasserait.
Etait-il trop exigeant, comme le pensait Beth ? Peut-être. Lui se trouvait plutôt… prudent. Cela expliquait-il que, à trente-six ans, il soit toujours célibataire ? Il avait parfois l’impression que la femme dont il rêvait en secret n’existait que dans son imagination.
— Non, je n’ai pas vu Katie Stewart récemment, répondit-il sans plus cacher son agacement. Si ça arrive, tu seras la première à le savoir.
— Je m’inquiète seulement parce que tu n’as personne qui compte réellement dans ta vie. Tout l’argent et toute la réussite du monde ne te rendront pas heureux et ne te réchaufferont pas durant les longues nuits d’hiver, Jarrett.
— Tu parles comme ces voyants qui t’annoncent que tu vas vivre une merveilleuse histoire d’amour avec un grand et bel inconnu, répliqua-t-il avec une grimace.
— Est-ce que Sophia Markham est grande ? s’enquit Beth.
— Je n’en sais rien, répondit-il, à présent irrité. Quand je l’ai aperçue, elle s’était accroupie pour prendre une photo. Bon, c’est pas tout ça, il faut que j’y aille. Je te ramènerai le chien vers midi, ça te va ?
— Tu essayes de te faire inviter à déjeuner ?
— Fais-moi un sandwich et une tasse de thé, et je te promets de passer un peu de temps avec toi. On pourra même discuter.
— Le jour où je me contenterai de préparer un sandwich en guise de déjeuner, rétorqua sa sœur, c’est que j’aurai perdu l’esprit.
En pensant aux merveilleux repas qu’elle lui préparait bien avant d’entamer sa formation pour devenir le chef d’un prestigieux établissement londonien, Jarrett se radoucit immédiatement.
— Tu es un vrai génie culinaire, ma chérie. Crois-moi, mon palais et mon estomac t’en sont reconnaissants. Je passerai vers 13 heures si ça te convient ?
— N’oublie pas de ramener Dylan.
— Comme si je risquais d’oublier… Il est tout le temps dans mes jambes : soit il me fait ses yeux de chiot, soit il essaie de me renverser.
*  *  *
Sophia fut prise d’une quinte de toux. Elle venait d’ouvrir les rideaux — de vieilles tentures — et un nuage de poussière s’était aussitôt formé. Dans la seconde, la lourde tringle en cuivre céda et Sophia eut juste le temps de l’éviter avant qu’elle ne s’écrase sur le plancher de bois sombre.
— C’était pas très malin, murmura-t-elle pour elle-même.
Sachant qu’elle venait d’échapper au pire, elle secoua la tête et mit les mains sur ses hanches en esquissant un sourire contrit. Elle observa un instant le ballet des particules de poussière qui semblaient flotter dans la lumière du soleil. Eh bien, elle qui cherchait un projet lui permettant d’oublier son chagrin et son désespoir, elle l’avait trouvé ! Elle allait suer sang et eau pour rendre cette maison habitable. Mais elle ne s’en plaignait pas, bien au contraire. C’était une telle chance que son excentrique grand-tante, Mary, lui ait fait un tel cadeau !
Qui aurait pu imaginer que cette femme, qui feignait de l’ignorer durant son enfance, sauf pour lui adresser des regards réprobateurs, derrière sa monture demi-lune, se transformerait en ange gardien et en bonne fée ?
— Tante Mary ne s’entend pas avec sa famille… avec les adultes, du moins, lui avait un jour confié son père, les yeux brillants de malice. Elle trouve que nous ne méritons pas de la compter comme membre de la famille. Je suis certain que nous sommes une source de déception pour elle. Tu verras, je parie qu’elle lèguera cette monstruosité gothique de High Ridge Hall à une association de protection des animaux !
Mais contrairement aux prédictions de son père, sa grand-tante n’avait pas légué High Ridge Hall à une association. Elle la lui avait léguée à elle, Sophia.
Sophia n’oublierait jamais le jour où elle avait appris la nouvelle… Alors qu’elle venait de vendre sa propre maison afin d’éponger les dettes de son époux, elle avait reçu un appel d’une étude de notaires de Londres. Ils avaient tenté de la localiser durant des mois, lui avaient-ils dit. Et ce, pour lui annoncer qu’elle était l’unique bénéficiaire du testament de sa grand-tante. Sophia en avait été bouleversée. Jusque-là, elle ignorait totalement que son aïeule était décédée. Comment aurait-elle su ? Depuis la mort de son père, Sophia avait perdu tout contact avec sa famille, sauf avec son frère, David, qu’elle voyait en de rares occasions. A l’époque, en un sens, c’était aussi bien comme ça. Le comportement destructeur de son mari empirait avec les années, et il buvait toujours davantage. Quelle honte… Sophia craignait plus que tout que sa famille et ses amis découvrent la vérité.
Puis High Ridge Hall, et surtout la somme d’argent qui l’accompagnait, lui était arrivées sur un plateau. Une véritable bénédiction.
Sophia soupira. Elle se revit, chancelante, juste capable de se laisser tomber sur l’une des quelques chaises qui lui restaient avant de verser des larmes de gratitude et de soulagement. Sans ce miracle qui venait de se produire, elle aurait été contrainte d’aller s’installer chez son tyrannique beau-père. Une perspective insupportable…
A cet instant, Sophia fut tirée de ses sombres pensées par son fils qui surgit soudain de la cuisine. Il observa d’un œil rond la tringle en cuivre, enfouie dans les plis des lourdes tentures.
— Qu’est-ce qui s’est passé, maman ? J’ai entendu un grand boum.
— La tringle est tombée. Ces murs sont très vieux. Le plâtre s’effrite facilement. Ça va nous demander pas mal de temps et d’efforts pour remettre cette pièce en état… On aura beaucoup de travail si on veut vivre ici. Heureusement qu’oncle David a pu prendre quelques jours de congé pour aménager les chambres, sinon on aurait été obligés de dormir sous une tente dans le jardin !
Comme elle parlait, Sophia s’avisa que Charlie se désintéressait déjà de l’incident. Il avait à présent les yeux rivés au jouet coloré qu’il emportait partout avec lui, le tournant et le retournant entre ses mains, comme s’il ne pouvait plus attendre d’aller jouer.
— Je peux aller dans le jardin ? demanda-t-il. Je vais faire un fort. Je te promets de rester loin de l’étang.
Sophia posa sur son enfant un regard attendri.
— D’accord, dit-elle, mais je veux que tu restes bien en vue des fenêtres. Promis ?
Tout heureux, il lui adressa un sourire éblouissant auquel il manquait plusieurs dents, et le cœur de Sophia se serra.
— Viens me faire un câlin, ordonna-t-elle.
— Tu veux toujours me faire des câlins.
— Je sais, mais je ne peux pas m’en empêcher, rétorqua-t-elle avant d’attraper son fils par la taille pour le faire tournoyer, et lui arracher de grands éclats de rire.
— Arrête, arrête, maman, s’écria-t-il. J’ai la tête qui tourne !
Sur ce, il lança un sourire désarmant à sa mère, et, à peine posé à terre, se rua dans le jardin en friche. Le jardin… Encore un aspect de cette propriété qui tenait Sophia éveillée durant la nuit ! Comment allait-elle le transformer pour en faire le décor de conte de fées de son enfance ?
Comme elle se penchait pour ramasser les tentures et la tringle, l’image de l’homme qui l’avait saluée tandis qu’elle prenait des photos de fleurs sauvages pour son portfolio, s’imposa soudain à son esprit. Ses yeux d’un bleu azur… sa masse épaisse de boucles sombres aussi brillantes que de la soie… A ce souvenir, une vague de chaleur la traversa. Elle se sentait irrémédiablement attirée par lui, et pourtant il la rendait nerveuse.
Et si c’était son beau-père qui l’avait envoyé pour la retrouver et la ramener de force ?
Face à un homme de sa carrure, elle n’avait aucune chance. Elle n’aurait d’autre choix que de le suivre.
Sophia se força à inspirer profondément pour se calmer. Heureusement, jusqu’à présent, ses pires craintes étaient restées infondées — mais ça ne l’empêchait pas de s’inquiéter.
Jarrett Gaskill… Qui donc était cet homme ?
Même s’il n’avait jamais entendu parler de son illustre beau-père, cet homme portait un nom bien trop sophistiqué et pompeux à son goût. Il faisait sûrement partie de ces citadins ambitieux qui possédaient une villégiature à la campagne où passer les week-ends, recevoir leurs amis londoniens et jouer au Seigneur du Château.
Sophia sourit à cette idée. N’était-elle pas un peu cynique ? La voix mélodieuse de l’inconnu lui avait pourtant semblé sincère. Peut-être était-ce une erreur de le juger aussi rapidement ?
Mais après tout, que savait-elle des hommes sincères, elle qui s’était mariée avec le plus grand menteur et coureur de jupons du pays ? Tom Abingdon, l’homme qu’elle s’était empressée d’épouser contre l’avis de tous, alors qu’elle n’avait que dix-huit ans. Un être cruel et jaloux, à la fois vaniteux, égoïste et prêt à tous les excès. A l’époque, elle était simplement trop stupide pour le voir.
Dieu qu’elle avait été naïve de croire qu’elle pourrait le détourner de ses démons et le convaincre qu’un bel avenir s’offrait à eux… Elle avait rapidement découvert qu’il n’avait que du mépris pour ses tentatives maladroites, ses élans pour lui venir en aide. Avec le temps, l’ornière dans laquelle elle s’était fourvoyée était devenue de plus en plus profonde et dangereuse. Et elle avait fini par se retrouver prisonnière de son propre mariage, le désespoir lui ôtant toute chance de s’échapper.
Vers la fin de son existence, Tom semblait déterminé à les entraîner avec lui, elle et leur fils, au fond du gouffre.
Jusqu’à ce jour, soudain, où Sophia avait compris qu’il était temps de renoncer à ses rêves de jeunesse. Elle ne pouvait pas sauver son époux, ne pourrait jamais le détourner de ses démons. Elle devait partir, sur-le-champ. Pour le bien de Charlie, si ce n’était pour le sien.
C’était son fils qui lui avait redonné espoir et l’avait encouragée à quitter son mari. Mais le destin avait d’autres projets pour Tom Abingdon : il avait été emporté dans son sommeil après une énième nuit de beuverie.
Sophia ferma les yeux. L’espace d’un instant, la douleur et la colère qu’il leur avait fait endurer la submergèrent de nouveau, la forçant à inspirer profondément pour se calmer. Eh bien, ces souvenirs pénibles arrivaient à point nommé pour lui rappeler combien elle aurait été stupide de tomber de nouveau amoureuse… Tom lui avait au moins appris cela : les apparences étaient trompeuses. Même les pires menteurs, les pires séducteurs pouvaient vous présenter un visage avenant pour obtenir ce qu’ils voulaient. Cette leçon, apprise dans la douleur, l’avait rendue beaucoup plus prudente et très méfiante envers les hommes.
Alors, si par hasard sa route venait à croiser de nouveau celle de Jarrett Gaskill, c’est promis, elle changerait de chemin. Non, elle ne laisserait plus aucun homme l’approcher et découvrir la vérité… découvrir que son époux l’avait maltraitée et humiliée durant des années. Un nouveau départ pour elle et pour son fils, voilà ce qu’elle voulait. Une nouvelle vie qui excluait les étrangers, si sympathiques soient-ils, qui chercheraient à se mêler de ses affaires. Elle ne se faisait d’ailleurs aucune illusion : Jarrett Gaskill devait déjà avoir oublié leur rencontre à deux pas du joli petit ruisseau.
*  *  *
Cela faisait maintenant trois semaines que Sophia se rendait au petit marché fermier hebdomadaire qui se tenait dans le centre du village. C’était tellement plus agréable d’acheter ses fruits et légumes directement aux producteurs, que d’aller se perdre dans ces grandes surfaces froides et impersonnelles ! Ici, au moins, les produits étaient toujours frais. Leur parfum et leur goût surpassaient d’ailleurs largement ceux des fruits et légumes vendus en barquette ou sous plastique dans les rayons des supermarchés.
Attirant son fils près d’elle, Sophia attrapa l’épais sachet en papier brun contenant ses pommes, que lui tendait une sympathique maraîchère, et le déposa dans son sac en jute déjà bien rempli. Elle adressa un grand sourire à son fils : un bel après-midi à préparer des tartes et des gâteaux les attendait ! C’était tellement merveilleux de ne pas avoir à redouter le retour de Tom ! Il serait rentré soûl, une fois de plus, pour se moquer d’elle, ou pire, passer sa colère sur eux.
— On va faire une tarte aux pommes pour le thé, Charlie, lui promit-elle joyeusement.
— Vous accepteriez un invité ? Je suis un vrai fan des tartes aux pommes maison.
Sophia manqua sursauter. Cette voix masculine, à la fois riche et profonde, était tellement saisissante… Surprise, elle se tourna vers l’homme qui venait de surgir à côté d’elle et leva les yeux sur lui. Avant d’être immédiatement aimantée par un regard bleu qui l’observait avec tant d’insistance que, l’espace d’un instant, elle fut incapable de prononcer un mot. C’était lui… Jarrett Gaskill. Ce nom, qu’elle s’était pourtant efforcée d’oublier, lui revint un peu trop facilement à la mémoire.
— Impossible, répondit-elle enfin. Je viens d’emménager, je n’ai pas encore eu le temps de tout installer. Et puis, ce n’est pas mon genre de faire entrer chez moi des inconnus, ajouta-t-elle rapidement en détournant les yeux.
— Un inconnu ? reprit Jarrett Gaskill. Je me suis présenté lors de notre première rencontre, vous vous souvenez ? souligna-t-il avec une pointe de reproche.
A ces mots, Sophia se sentit rougir. Bien sûr, qu’elle se souvenait ! Comment pourrait-elle le convaincre du contraire ?
— Ce n’est pas suffisant, argua-t-elle. Ce n’est pas parce qu’on connaît le nom de quelqu’un qu’on connaît cette personne.
— Vous avez raison… Mais ça permet au moins d’apprendre à la connaître.
Que dire ? Sophia opta pour la fuite.
— Je suis désolée, monsieur Gaskill, mais je dois partir, prétendit-elle.
— Ah, vous voyez…, fit-il remarquer, vous vous rappelez mon nom. Peut-être qu’un jour, vous me ferez l’honneur de me donner le vôtre ?
A présent, ses magnifiques yeux bleus pétillaient de… malice ? Elle n’aurait su le dire.
— Je ne pense pas, déclara-t-elle en se retournant, encore plus pressée de quitter le petit marché bourdonnant d’activités.
— Quel dommage…, fit mine de déplorer Jarrett Gaskill. Je vais donc devoir vous trouver un nom. Au cas où on se croiserait de nouveau.
— Non, ce n’est pas la peine. Vous n’aurez qu’à m’ignorer.
Il fronça les sourcils avec exagération.
— J’en serais incapable. Ce serait grossier de ma part.
— Vous vous souciez vraiment des bonnes manières ? s’enquit-elle.
— Bien sûr, affirma-t-il sur un ton faussement solennel. Imaginez ! Ma défunte mère risquerait de revenir me hanter si je me laissais aller. Elle ne m’a pas élevé ainsi.
Malgré son désir de mettre un terme à cette conversation aussi inopportune que surréaliste, Sophia ne put s’empêcher de sourire. Mais elle se reprit bien vite et veilla à serrer les lèvres.
— Il faut vraiment que je parte, dit-elle aussi fermement qu’elle put. J’ai des choses à faire. Au revoir.
Sur ce, elle saisit la main de son fils, et s’apprêta à plonger dans la foule des acheteurs. Mais la voix de Jarrett Gaskill s’éleva de nouveau.
— Je vous souhaite de vous délecter de votre tarte aux pommes, madame Markham… Qui sait, peut-être m’en garderez-vous une part ?
Madame Markham… Avait-elle bien entendu ? Sophia se retourna soudain, les yeux écarquillés par la peur.
— Comment connaissez-vous mon nom ? demanda-t-elle.
— Eh bien, c’est un petit village ici. Tôt ou tard, tout le monde finira par connaître votre nom. Les gens du coin sont plutôt curieux… Ils aiment savoir d’où viennent les étrangers et pourquoi ils sont venus s’installer chez eux. C’est la nature humaine, j’imagine.
Il haussa les épaules avec nonchalance et Sophia ne put s’empêcher de le fixer. Difficile de rester indifférente à cette carrure. Sous sa veste de cuir, Jarrett Gaskill portait un T-shirt noir qui laissait deviner des épaules larges et un torse musclé. Il émanait de toute sa personne une aura de puissance et de virilité qui la rendait tout à la fois nerveuse et méfiante.
Mais il y avait pire. Elle détestait l’idée que des gens qu’elle ne connaissait même pas se permettent de les mettre sur la sellette, elle et son fils.
— Ils devraient se mêler de leurs affaires ! lança-t-elle, réprimant mal sa colère. Rendez-moi un service, monsieur Gaskill, si jamais vous les entendez parler de moi, faites-leur bien comprendre que je veux qu’on me laisse tranquille.
— Sachez que je n’aime pas les ragots, répliqua alors Jarrett Gaskill. Je respecterai votre vie privée, madame Markham.
Devait-elle le croire ? Sophia le dévisagea un instant. Avant de lui adresser un petit signe de la tête.
— Merci, ajouta-elle.
Alors, sans laisser à Gaskill le temps de la relancer, elle disparut dans la foule, entraînant son fils avec elle. Surtout, elle s’ordonna de ne pas se retourner pour vérifier si cet homme trop séduisant la suivait du regard… le cœur battant à l’idée que ses magnifiques, ses troublants yeux bleus soient toujours posés sur elle.



2.
Lorsque Jarrett gara sa Range Rover devant l’imposante vieille demeure, il aperçut Charlie qui jouait dans le jardin envahi par la végétation. Avisant soudain le ciel menaçant, il ne put s’empêcher de faire la grimace. Puis, il sortit de sa voiture et poussa la grille en fer. Celle-ci s’ouvrit en grinçant sur une allée en gravier qui disparaissait sous les mauvaises herbes.
— Bonjour, lança-t-il en souriant à l’enfant, quand il arriva à sa hauteur. Tu t’appelles Charlie, c’est bien ça ?
Aussitôt, le petit garçon demanda, ses beaux yeux bruns brillants d’espoir :
— Où est votre chien ?
Jarrett sourit de plus belle, ravi de voir que le petit garçon ne l’avait pas oublié. Cela faisait pourtant deux semaines qu’il l’avait croisé avec sa mère, près du ruisseau. Il fut sensible à sa réaction : manifestement Charlie n’avait pas d’animal de compagnie. Jarrett se sentait désolé pour lui. Un enfant de son âge méritait d’avoir un compagnon de jeux.
Il s’accroupit.
— Ce n’est pas mon chien, répondit-il gentiment. Il appartient à ma sœur. Je le gardais en son absence. Il est rentré chez lui à présent.
Le petit garçon resta un instant silencieux, visiblement déconcerté. Mais il se reprit bien vite, et observa son interlocuteur avec intérêt avant d’ajouter :
— Il s’appelle comment ?
— Dylan.
— C’est un chouette nom. Moi, si j’avais un chien, je l’appellerais Sam, déclara-t-il d’un air sérieux.
— C’est un très chouette nom, rétorqua Jarrett sur le même ton. Tu aimerais avoir un chien ?
Le garçonnet l’étudia un instant avant de répondre :
— Oh oui… Mais maman dit qu’un chien causerait trop de problèmes, et on a déjà assez de problèmes comme ça.
Voilà qui était intéressant ! Sans le savoir, le petit garçon venait de lui fournir de précieuses informations. Jarrett ébouriffa les cheveux noirs de l’enfant avant de se redresser.
— Elle finira peut-être par changer d’avis, dit-il enfin.
— Non, sûrement pas ! affirma Charlie, avec force avant de donner un coup de pied dans une pierre, du bout de ses baskets usées.
A en juger par sa réaction il aurait aimé convaincre sa mère de lui offrir un chien.
— Vous venez la voir ? s’enquit-il avec curiosité.
— Oui. Elle est à l’intérieur ?
— Elle est en train de peindre.
Tiens… En plus de la photographie, Sophia Markham avait-elle un don de peintre ?
Il se dirigea vers la porte d’entrée de la maison. Arrivé devant, il leva les yeux sur la façade de grès délavé : çà et là, on pouvait encore voir des marques plus claires — comme autant de vestiges d’une époque depuis longtemps révolue. Bien que décrépie, la maison conservait un charme indéniable… Jarrett éprouva un sentiment de jalousie. Si seulement High Ridge Hall lui appartenait ! Il savait exactement quelle entreprise de bâtiment engager pour rendre à cette demeure son lustre d’antan.
Frustré à l’idée que son rêve ne se réaliserait peut-être jamais, il abattit le heurtoir en laiton avec plus de force que nécessaire. Peut-être aussi parce qu’il se sentait étrangement tendu à l’idée de revoir la ravissante créature au regard émeraude.
Il repensa à leurs deux précédentes rencontres. Elle s’était montrée si distante… Et elle lui avait d’ailleurs bien fait comprendre qu’elle voulait qu’on la laisse tranquille. Pourtant, et malgré les spéculations de Beth et de ses amis, il était convaincu : à part son fils, la mystérieuse Sophia Markham n’avait aucun homme dans sa vie.
Jarrett en était là de ses réflexions quand il entendit s’élever la voix de la jeune femme.
— Pour l’amour du ciel, mon chéri, la porte de derrière est ouverte ! Tu n’as pas besoin de…
Elle s’interrompit dès qu’elle s’avisa que c’était Jarrett et non Charlie, qui se tenait devant elle.
— Vous ! dit-elle.
Comme pour s’éclaircir les idées, elle secoua la tête, et l’élastique qui retenait ses cheveux céda soudain. Libérée de ses liens, sa magnifique chevelure châtaine vint glisser comme de la soie sur ses épaules. Elle portait un T-shirt d’un rose délavé, maculé de taches bleues et blanches, qui soulignait la rondeur et la perfection de ses seins. Ses longues jambes fuselées étaient, elles, parfaitement moulées dans un jean troué aux genoux.
Jarrett n’en crut pas ses yeux. Même si elle avait choisi de porter une robe de grand couturier, elle n’aurait pas pu être plus sexy qu’en cet instant. Il croisa ses fascinants yeux verts qui lançaient des éclairs, et une immense vague de désir le balaya soudain.
— Comment avez-vous découvert que j’habitais ici ? demanda-t-elle sans aménité.
— La maison est vide depuis un bout de temps. Vous pensiez vraiment que personne ne s’apercevrait qu’elle est de nouveau occupée ?
D’un geste las et irrité, elle se passa la main dans les cheveux.
— J’ai l’impression que les gens sont un peu trop attentifs à ce qui se passe ici, rétorqua-t-elle.
— Je suis navré de vous déranger en ce dimanche après-midi. Votre fils m’a dit que vous étiez en train de peindre, ajouta-t-il. Vous êtes donc peintre en plus d’être photographe ?
— Je suis en train de peindre mon salon, pas un tableau.
— Je vois, dit-il en souriant de sa méprise. Mais venons-en au motif de ma visite… Je suis venu vous apporter cette invitation. Elle vient de ma sœur, Beth, précisa-t-il, en sortant de la poche de sa veste en cuir l’enveloppe rose parfumée ridicule que lui avait confiée Beth.
— Je connais votre sœur ? demanda Sophia, soupçonneuse.
— Pas encore…, répondit Jarrett, sans masquer son amusement. Mais croyez-moi, elle est bien décidée à vous connaître, madame Markham. A moins que ce ne soit « mademoiselle » ? s’enquit-il avec malice.
Cette question sembla énerver davantage la jeune femme qui lui arracha presque l’enveloppe des mains.
— C’est « madame ». J’ai été mariée, mais je ne le suis plus.
— Vous êtes donc divorcée ?
— Non, je suis veuve, répondit-elle sombrement.
A ces mots, Jarrett recouvra aussitôt son sérieux.
— Je suis désolé, dit-il.
— Ne le soyez pas. Personnellement, je ne le suis pas. Et avant que vous ne fassiez un commentaire, je vous préviens que je ne veux pas en discuter, s’empressa-t-elle de préciser.
— Comme vous voudrez.
Elle baissa les yeux sur l’enveloppe rose. On aurait dit qu’elle ne pensait plus qu’à s’en débarrasser. Puis, comme si ses forces l’abandonnaient, elle s’appuya contre la porte, faible et tremblante. Même son regard avait perdu de son éclat, nota Jarrett. Comme elle semblait fragile en cet instant…
Cette colère… et cette volonté manifeste de tenir le monde entier à distance… Ça devait être éreintant… Qu’est-ce qui avait pu la rendre aussi furieuse et méfiante ? De toute évidence, elle n’avait pas fait un mariage heureux, bien au contraire. Sa réaction, lorsqu’elle lui avait avoué être veuve, tendait d’ailleurs à le confirmer. Touché, il éprouva de la compassion pour ce que la jeune femme avait vraisemblablement enduré.
— Madame Markham… Sophia…, vous vous sentez bien ? demanda-t-il doucement.
— Je vais bien.
Elle se redressa, le regard animé d’une détermination farouche, mais Jarrett eut le temps d’apercevoir des larmes au coin de ses yeux. Pour lui, ce fut comme recevoir un coup de poing dans le ventre. Il n’avait jamais supporté de voir une femme pleurer…
— Comment saviez-vous que je m’appelais Sophia ? demanda-t-elle toujours sur la défensive.
Puis, croisant les bras, elle enchaîna avec ironie sans lui laisser le temps de répondre :
— Je suppose que vous tenez vos informations des commères locales. N’est-ce pas ?
— C’est exact, concéda Jarrett.
— Bon sang ! s’écria-t-elle, franchement agacée. Les gens n’ont donc rien d’autre à faire que se mêler des affaires des autres ?
— Rien du tout. Pourquoi croyez-vous qu’ils soient tellement accros aux séries TV ? La vie d’un inconnu, même fictive, leur semble préférable à la réalité de leur morne existence.
— Je ne veux pas de télévision. Je préfère lire un bon livre.
— Et Charlie ? demanda Jarrett en observant le petit garçon qui courait autour des rosiers en imitant le bruit d’une mitraillette.
Sophia tressaillit.
— Mon fils n’a pas besoin de rester collé à un écran de télé ou d’ordinateur pour s’amuser. La plupart des émissions sont d’ailleurs très néfastes, elles ne cherchent qu’à influencer le comportement des téléspectateurs. Non, mon fils ne rate rien du tout, conclut-elle.
Elle aimait lire… C’était l’occasion d’en apprendre davantage sur elle. Jarrett saisit la perche.
— Quel genre de livre aimez-vous ?
Elle le foudroya du regard, et le mit aussitôt en garde :
— Si vous espérez que je vous invite à discuter de mes goûts littéraires devant une tasse de thé, monsieur Gaskill, vous risquez d’être déçu.
— Vous avez quelque chose contre le fait de vous faire des amis ? railla Jarrett.
— Je me débrouille très bien toute seule.
— Et votre fils ? la défia-t-il. Vous ne pensez pas qu’il a besoin de jouer avec des enfants de son âge ?
Visiblement vexée qu’il se permette ce genre de remarque, elle se raidit et répliqua :
— Il va à l’école primaire dans quelques semaines, je suis certaine qu’il se fera plein d’amis.
— Molly, la meilleure amie de ma sœur Beth, est une puéricultrice de très bon conseil. Vous pourrez la rencontrer si vous venez dimanche prochain. Qui sait ? Vous deviendrez peut-être amies, ajouta-t-il, avec malice.
Sophia soupira.
— Non, mais c’est quoi votre problème ? demanda-t-elle. On vous a engagé pour encourager les habitants de ce village à se fréquenter contre leur gré ?
Jarrett éclata de rire. Sophia Markham avait décidément le sens de 1a repartie. Il ne se souvenait pas d’avoir jamais pris autant de plaisir à jouter verbalement avec une femme !
— Pas du tout… Bien que ce soit une façon admirable de passer le temps.
Nullement amusée par ce commentaire, la jeune femme se contenta de le regarder, impassible, en tapotant l’enveloppe rose contre sa cuisse comme pour manifester son impatience.
— Ecoutez, monsieur Gaskill, finit-elle par dire, pressée de se débarrasser de lui, j’ai du travail. Je dois vous sembler un peu brutale, mais j’ai tellement à faire pour que cette maison devienne un vrai foyer pour moi et pour Charlie… Je vous remercie d’avoir pris la peine de m’apporter l’invitation. Dites à votre sœur que j’y réfléchirai et que je la tiendrai au courant.
Jarrett acquiesça.
— Très bien. Quelle que soit votre décision, je suis certain qu’elle sera ravie que vous ayez pris la peine de considérer son invitation.
Prêt à partir, il lui tendit la main, s’attendant presque à ce qu’elle ignore son geste. Aussi fut-il agréablement surpris quand elle glissa la main dans la sienne. Une main légère, aussi délicate qu’un oiseau… mais brûlante.
— Au revoir, monsieur Gaskill, dit-elle en la retirant vivement.
Mais pas assez vivement pour que Jarrett puisse en ignorer la brûlure.
— A présent que nous nous connaissons, conclut-il en lui adressant un dernier sourire moqueur, vous pouvez m’appeler Jarrett. Au revoir… Sophia.
Et, saluant Charlie de la main, il redescendit l’allée pour retourner à sa voiture.
*  *  *
Sophia était perturbée. Sa dernière rencontre avec Jarrett Gaskill l’avait tellement déstabilisée, qu’elle n’avait plus la moindre envie de peindre. Il y avait pourtant tellement à faire…
Non, décidément, mieux valait trouver un moyen de se débarrasser une bonne fois pour toutes des sentiments contradictoires qu’il avait éveillés en elle. Aussi décida-t-elle d’emmener Charlie au bord de la mer dans la voiture d’occasion qu’elle venait d’acheter.
C’était une froide journée de printemps, pourtant ils choisirent de manger leur fish and chips assis sur un banc en face de la mer étincelante. Mais impossible de se détendre. Malgré la beauté du lieu, Sophia ne cessait de ressasser. Comme si les violentes bourrasques de vent la ramenaient vers de sombres pensées.
Peut-être la pêche lui réussirait-elle mieux ? Leur repas terminé, elle acheta du matériel de pêche et emmena son fils sur la plage. Là, elle lui montra comment pêcher les bébés crabes, cachés dans des flaques sablonneuses, en utilisant du bacon pour les appâter. Et lorsque, ravi, Charlie eut compté toutes leurs prises, Sophia les remit prestement à l’eau.
A la fin de la journée, il était si fatigué qu’il s’endormit dans la voiture sur le chemin du retour. Et tandis que Sophia conduisait, elle se surprit à penser à l’homme qui semblait si déterminé à la connaître. Aucun doute, il devait avoir beaucoup de succès auprès des femmes ! Comment aurait-il pu en être autrement, avec ce magnifique visage, ces yeux bleus étincelants et cette voix à la fois mélodieuse et irrésistible ?
Pour quel motif avait-il pris la peine de lui apporter l’invitation de Beth ? Etait-ce un prétexte pour voir la maison d’un peu plus près ? A cette pensée, elle se sentit étrangement déçue.
Pourtant, elle savait bien que, depuis toujours, High Ridge Hall impressionnait les habitants du village et les promeneurs occasionnels. L’imposante demeure datant du XIX e intriguait autant qu’elle fascinait. D’ailleurs du vivant de sa grand-tante, de nombreux visiteurs n’hésitaient pas à entrer pour poser des questions sur l’histoire de la maison. Et sa grand-tante qui les envoyait promener sans ménagement !
Sophia sourit à ce souvenir. Mais son humeur s’assombrit bien vite lorsqu’elle songea à ses toutes nouvelles responsabilités. C’était elle à présent la propriétaire de High Ridge Hall. Le produit de la vente de son ancienne maison, et une partie non négligeable de son héritage avaient déjà été engloutis dans le remboursement des dettes de son ex-époux. Il fallait absolument qu’elle parvienne à relancer sa carrière de photographe. Et dire qu’elle avait renoncé à son talent, à sa passion pour devenir mère au foyer, comme le voulait son mari ! Dieu qu’elle avait été naïve… et stupide.
Ça coûtait cher d’entretenir une demeure de la taille de High Ridge Hall. Le peu d’argent qui lui restait allait faire long feu. Par chance, elle avait conservé les coordonnées de quelques anciens clients et deux d’entre eux s’étaient montrés très intéressés par les photos qu’elle leur avait envoyées.
Bien malgré elle, ses pensées la ramenèrent vers Jarrett. L’idée qu’il puisse utiliser l’invitation de sa sœur comme prétexte pour observer sa maison de plus près, la mettait décidément mal à l’aise. Tout de même, elle préférait croire que c’était sa compagnie qu’il recherchait.
Elle secoua la tête. De toute façon, quelle importance ? Elle en avait fini avec les hommes. Il était hors de question de retomber dans le même piège… de revivre le cauchemar et l’humiliation de son mariage.
Refusant de se laisser submerger par le sentiment d’échec et de solitude qui ne la quittait jamais, elle se redressa, bien décidée à tenir sa promesse. Elle ne penserait plus à Jarrett Gaskill. Rassérénée par sa décision, elle chassa Jarrett de son esprit.
L’instant d’après, elle arriva à High Ridge Hall et se gara devant la maison. Elle récupéra son fils, endormi sur la banquette arrière, puis entra et le déposa précautionneusement sur le vieux canapé du salon. Il valait mieux le laisser faire la sieste un peu plus longtemps, décida-t-elle, du moins jusqu’à ce que le dîner soit prêt.
*  *  *
Jarrett s’ennuyait ferme. Pour faire plaisir à sa sœur, il avait accepté de bonne grâce de se mêler aux autres invités et de discuter avec les amis de Beth ou de son époux. « Tu es naturellement doué pour évoluer en société », lui avait un jour affirmé Beth. Peut-être, mais il détestait ça. C’était déjà assez éreintant de jouer les lèche-bottes lors des réunions professionnelles auxquelles il ne pouvait échapper, sans qu’il s’impose en plus de telles contraintes pendant son temps libre.
D’autant que Jarrett travaillait souvent le week-end. Alors, quand ce n’était pas le cas, il préférait qu’on le laisse tranquille. Il aimait faire de grandes promenades dans la campagne environnante, écouter des airs d’opéra sur sa chaîne hi-fi dernier cri ou regarder les films qu’il n’avait pas pu voir au cinéma, faute de temps…
Il grimaça. Allons un peu d’honnêteté. S’il avait accepté de faire bonne figure en ce bel après-midi de printemps, ce n’était pas uniquement pour faire plaisir à sa sœur.
C’était surtout l’occasion rêvée de revoir Sophia Markham.
Viendrait-elle ? Beth lui avait assuré que la jeune femme serait présente. Mais alors, pourquoi n’arrivait-elle pas ? Toute la semaine, il s’était évertué à la chasser de son esprit. En vain. Il ne parvenait tout simplement pas à oublier ses magnifiques yeux verts mouillés de larmes. L’idée qu’elle puisse se sentir triste ou seule lui était insupportable. Pourtant, malgré la compassion qu’il éprouvait pour elle, il ne pouvait s’empêcher de se demander s’il n’y avait pas un moyen de la convaincre de lui vendre High Ridge Hall. Elle devait vraisemblablement manquer d’argent pour peindre son salon elle-même. Alors qu’il était prêt à lui offrir une très belle somme si elle acceptait sa proposition. Son rêve allait peut-être se réaliser en fin de compte…
Plein d’espoir, Jarrett attendait. Et toujours pas de Sophia…
Pendant ce temps, il s’efforçait de prêter attention à son beau-frère, Paul, qui lui décrivait en détail la nouvelle voiture qu’il comptait acheter. Jarrett pensait pour sa part que c’était une erreur. Qu’il fallait encourager Beth à convaincre son époux de choisir un autre modèle. Il envisageait aussi d’aller vérifier que tout allait bien à High Ridge Hall…
Mais soudain, la sonnerie familière de la porte retentit joyeusement. Enfin ! Par chance, il se trouvait tout près de la porte. Alors, sans l’ombre d’un remords, il abandonna Paul pour aller ouvrir, fébrile. Allait-il revoir la charmante propriétaire de High Ridge Hall ?
— Bonjour… Je suis désolée d’être en retard.
Oui, c’était bien elle… Jarrett en resta muet, comme ensorcelé par la magie de son merveilleux sourire.
Dieu qu’elle était belle !
Comme il l’observait toujours, elle attira Charlie plus près d’elle, en un geste protecteur. Son fils représentait visiblement tout pour elle.
Contrairement aux autres femmes de l’assemblée, qui avaient saisi l’occasion de revêtir leurs plus beaux atours — des tenues à la fois ridicules et bien trop voyantes pour un simple dimanche après-midi — Sophia était vêtue d’un simple débardeur de couleur vive, d’un gilet bleu marine et d’un jean délavé. Ainsi, elle lui semblait aussi désirable, aussi indispensable qu’une bouffée d’oxygène pour un homme sur le point de se noyer. Il remarqua également qu’elle avait choisi d’attacher ses magnifiques cheveux châtains en deux longues tresses parfaitement sages. Lui-même avait opté pour une chemise blanche et un jean noir, tirant sur le gris — comme toujours, lorsqu’il ne travaillait pas. Apparemment, ils partageaient les mêmes goûts en matière d’habillement.
— Ne vous inquiétez pas…, parvint-il à articuler, Beth me tuerait si elle m’entendait, mais vous n’avez pas raté grand-chose.
Il se pencha pour poser la main sur l’épaule du petit garçon et ajouta :
— Je suis content de te revoir, Charlie. Mais je vous en prie, entrez donc, suggéra-t-il en s’effaçant pour les laisser passer.
Son beau-frère se matérialisa à son côté et adressa un sourire chaleureux aux nouveaux venus.
— Bonjour, je m’appelle Paul. Je suis le mari de Beth. Je suis ravi de vous rencontrer enfin, madame Markham, déclara-t-il.
— Très heureuse de vous rencontrer aussi, monsieur Harvey, répondit-elle.
— Je vous en prie, appelez-moi Paul.
Tiens, Sophia ne proposait pas à Paul de l’appeler par son prénom… Ça aurait dû lui être égal, il n’avait aucun droit de se montrer si possessif à son égard… Pourtant, pour une raison qui lui échappait complètement, il en éprouva une certaine satisfaction.
— Venez, déclara-t-il en invitant la jeune femme et son fils à la suivre, je vais vous présenter.
Les conversations s’interrompirent brutalement dès qu’ils entrèrent dans le salon. Même le morceau de jazz émanant de la chaîne hi-fi sembla comme assourdi. Quant à Beth, elle quitta précipitamment les trois femmes avec qui elle discutait pour se présenter et serrer la main de sa nouvelle invitée avec enthousiasme, avant de l’embrasser — sa façon bien elle de saluer tous ses amis.
— Bonjour, Sophia. Je suis Beth Harvey, la sœur de Jarrett. Que vous êtes jolie ! ajouta-t-elle avec un sourire en direction de son frère. Je suis si heureuse que vous soyez là… Ça vaut aussi pour votre fils. Jarrett m’a dit qu’il s’appelait Charlie, c’est bien ça ?
— Tout à fait.
Jarrett observa Sophia. Elle semblait mal à l’aise. Les regards ouvertement curieux des autres invités étaient d’ailleurs loin d’arranger les choses. Les lèvres pincées, elle écoutait le discours de Beth avec attention, mais il sentait bien qu’elle n’avait pas vraiment envie d’être là. Qu’est-ce qui avait bien pu la décider à venir, finalement ? De toute évidence, elle avait hésité longuement avant de prendre sa décision — sinon pourquoi aurait-elle été en retard ? Comme il les étudiait, elle et Beth, une pensée le frappa : malgré sa chevelure ébène et ses grands yeux bleus — dont il avait lui-même hérité —, Beth ne soutenait pas la comparaison avec les traits délicats et le fascinant regard émeraude de Sophia. Sa sœur lui était pourtant toujours apparue comme une très belle femme.
A cette pensée, Jarrett se sentit immédiatement coupable, comme s’il venait de trahir sa sœur. Il posa alors la main sur ses reins pour lui manifester son affection.
— Dis bonjour, Charlie, commanda doucement Sophia.
Lui adressant un sourire édenté, le charmant petit garçon à la crinière bouclée fixa Jarrett.
— Bonjour, monsieur Gaskill. Est-ce que je peux voir le chien de votre sœur ? Il est où ? demanda-t-il en jetant des regards curieux autour de lui.
— Je vois que tu as déjà rencontré Dylan, déclara Beth en se penchant pour se mettre à sa hauteur.
Charlie la regarda avec méfiance, mais lorsqu’elle lui tendit la main, un grand sourire aux lèvres, il la prit dans la sienne et sembla même se détendre complètement.
— Oui… On était près de la rivière parce que ma maman devait prendre des photos pour son travail. Et alors on a vu M. Gaskill et votre chien.
— Eh bien, si tu as envie de le voir, il est dans le jardin devant sa niche.
— C’est quoi une niche ? demanda Charlie.
— C’est comme une petite maison pour les chiens, répondit Jarrett en souriant.
— Je peux y aller, maman ? s’écria-t-il en se tournant vers elle. Je peux aller voir Dylan ?
Jarrett perçut une lueur de peur dans les beaux yeux verts de Sophia. Pourtant, une requête aussi innocente que celle-là n’aurait pas dû inquiéter la jeune femme.
Elle posa même la main sur l’épaule de son fils comme pour l’empêcher de s’éloigner et s’enquit d’un ton inquiet :
— Où est le jardin ?
— Juste là…, la rassura Beth. Il suffit de sortir par les portes-fenêtres. Ne vous inquiétez pas, ce jardin n’est pas un grand jardin. Votre fils ne risque pas de se perdre.
Mais à en juger par sa façon de se mordre la lèvre, Sophia n’était toujours pas convaincue.
— J’en suis certaine, rétorqua-t-elle néanmoins. Il n’y a pas de porte arrière par laquelle il pourrait filer ?
— Non, pas du tout.
— Tant mieux. Notre jardin ressemble à une forêt, je dois surveiller Charlie en permanence. Je suppose que c’est devenu une habitude, dit-elle en rougissant légèrement comme si elle éprouvait de la gêne à parler de son imposante demeure. Il y a tellement à faire, ajouta-t-elle dans un murmure. Il a beaucoup plu, les plantes ont tout envahi… Mais je préfère m’occuper de la maison avant d’attaquer le jardin.
Beth lui pressa amicalement l’épaule.
— Notre jardin est plutôt modeste, en effet, comparé au vôtre. Il est impossible que Charlie s’y perde. Il ne risque absolument rien. Il n’y a même pas d’étang. Il va bien s’amuser, il pourra jouer avec Dylan, ajouta-t-elle encore pour la convaincre. Et si tu allais chercher sa balle, Charlie ? proposa-t-elle en se tournant vers le petit garçon. Dylan adore ça.
— Oh oui ! s’écria Charlie, qui contrairement à sa mère, n’avait pas besoin d’encouragement.
— Elle est dans une boîte, sous les marches, lui précisa Beth.
Bon gré, mal gré, Sophia laissa partir son fils qui, comme s’il avait perçu l’inquiétude de sa mère, se retourna pour lui faire un grand sourire.
— Tout ira bien, maman. Je te le promets ! déclara-t-il.
Puis il disparut par les portes-fenêtres de la terrasse, où on avait dressé deux grandes tables croulant sous les nombreux plats que Beth avait préparés.
Charlie descendit rapidement les quelques marches de bois pour récupérer la balle. Puis il s’élança sur la pelouse, tondue avec soin, en criant :
— Dylan ! Dylan ! Tu me reconnais ? C’est moi, Charlie. Viens ici !
Sophia ne le quitta pas des yeux, l’air toujours angoissé.
— Je vais vous présenter tout le monde dans une minute, déclara Beth. Mais avant tout, laissez-moi vous offrir à boire. Paul, dit-elle à son mari qui venait de les rejoindre, et en lui adressant l’un de ses sourires irrésistibles dont elle avait le secret, mon chéri, va donc chercher une coupe de champagne pour Sophia.
— Surtout pas, asséna aussitôt celle-ci.
Son refus résonna lourdement dans la pièce. Un refus brutal qui choqua tous les invités.
Jarrett le premier…



3.
Quelle idiote ! Qu’est-ce qui lui avait pris de réagir si violemment… Elle aurait voulu que le sol s’ouvre, l’engloutisse — et avec elle, le malaise qu’elle éprouvait maintenant !
Cela dit, sa réaction à l’égard de l’alcool pouvait sembler brutale mais elle était justifiée. Quand on avait vécu avec un alcoolique, prompt à entrer dans de folles rages, on en connaissait mieux que quiconque les ravages. Elle avait toutes les raisons du monde de se mettre en colère et même d’avoir peur.
— Je suis désolée, murmura-t-elle en rougissant. C’est seulement que je ne bois jamais. Vous n’auriez pas plutôt de la limonade ou du Coca ?
— Bien sûr, pas de problème, répondit le mari de Beth.
Il veillait à rester courtois, mais son regard était à présent moins chaleureux, plus méfiant.
C’était une erreur, elle n’aurait jamais dû venir. Elle le savait pourtant. Ah, si seulement elle avait écouté son instinct… Elle avait hésité des heures, revenant sans cesse sur sa décision. C’était d’ailleurs la raison de son retard.
Tandis que Paul s’éloignait pour aller lui chercher un verre, Beth lui adressa un sourire bienveillant. Comme les autres invités, elle devait probablement se demander pourquoi leur nouvelle voisine avait réagi de la sorte.
Il ne restait plus qu’à espérer que son hôtesse ne lui poserait pas de question. Franchement, elle n’avait pas l’intention de se confier à Beth, cette femme protégée, si parfaite, avec ses jolies tenues, son charmant mari, ses nombreux amis… Comment pourrait-elle comprendre le chagrin, l’humiliation que Sophia avait endurés, pendant son mariage ? Comprendre pourquoi elle haïssait tant l’alcool…
Luttant contre l’envie de s’enfuir, Sophia rencontra le regard de Jarrett. Il la contemplait, les sourcils froncés, mais ses magnifiques yeux bleus semblaient chercher à… la rassurer. Toujours anxieuse, elle se raccrocha à son regard comme si sa vie en dépendait.
*  *  *
Jarrett n’en revenait pas. De toute évidence, Sophia avait un problème avec l’alcool… Il devait absolument comprendre pourquoi.
Lui qui avait espéré que cette fête permettrait à sa nouvelle voisine de se faire des amis… Charlie et elle ne se seraient plus sentis comme des étrangers ici. Mais déjà, il sentait que tous la dévisageaient avec méfiance. Rien que son apparence — bien loin de ce que dictaient les conventions — et sa raideur avaient mis la petite communauté sur ses gardes.
Oui, malheureusement pour elle, les habitants de petits villages comme le leur n’étaient pas vraiment réputés pour leur ouverture d’esprit. Jarrett, lui, avait eu la chance de parcourir le monde, de découvrir que c’était justement les différences qui rendaient les gens intéressants.
Aider Sophia à s’intégrer serait plus difficile que prévu.
C’était lui qui avait insisté pour qu’elle vienne à la petite fête de sa sœur. A présent, il se rendait compte que ce qui aurait dû être un charmant après-midi se révélait une véritable torture pour elle. Il l’observa : elle avait les joues rouges et les yeux brillants. Manifestement, elle ne songeait qu’à une chose : partir, vite. Il devait agir…
Il s’approcha, veillant à garder ses distances pour ne pas l’effrayer davantage. Puis il lui adressa un sourire encourageant.
— Sophia ? Et si nous allions rejoindre Charlie et Dylan dans le jardin ? On peut prendre votre verre en passant et nous pouvons nous installer sous la véranda, à l’extérieur.
A ces mots, le soulagement de la jeune femme fut manifeste. Avec ses yeux verts étincelants et ses nattes d’écolière, elle était l’incarnation parfaite de la beauté et de l’innocence. Brusquement, Jarrett sentit en lui se réveiller ses instincts protecteurs et son cœur s’emballa. C’était tellement facile d’oublier ses projets pour High Ridge Hall lorsqu’il était près de Sophia… Pour autant, et malgré l’attirance qu’il éprouvait, il n’était pas prêt à renoncer à ses rêves. Et l’idée qu’il pouvait peut-être la persuader de vendre s’il la séduisait ne le lâchait pas.
Ils marchèrent vers le grand jardin avec ses parterres de fleurs et d’arbustes, parfaitement entretenus, et s’installèrent sur un banc de bois verni. Jarrett observa Charlie. L’enfant s’amusait à jeter une balle à Dylan. Celui-ci, tout frétillant, avait l’air de ne pas croire à sa chance d’avoir trouvé un compagnon de jeux aussi enthousiaste que lui.
Saisissant délicatement le verre de limonade que lui tendait Jarrett, Sophia soupira profondément.
— Ils ont l’air de bien s’amuser, dit-elle sans le regarder.
— Les labradors et les petits garçons sont faits pour s’entendre.
Assis auprès de cette magnifique jeune femme, il ne se souvenait pas de s’être senti aussi bien depuis longtemps. Cette découverte inattendue le fit sourire.
Décidément, séduire Sophia Markham se révélerait très agréable…
Mais leur moment d’intimité ne dura pas. D’autres invités avaient décidé, eux aussi, de sortir sur la terrasse pour y siroter un verre. Jarrett fut instantanément sur ses gardes. Entre deux gorgées, ils leur jetaient des regards curieux. C’était évident, les gens d’ici se demandaient s’ils étaient plus que… des voisins. Quel manque de tact ! Furieux, il mit un point d’honneur à soutenir chacun de leur regard.
— C’est dommage que Beth et Paul n’aient pas d’enfants pour jouer avec Dylan, dit-il pour attirer l’attention de la jeune femme.
De cette façon, elle ne s’apercevrait peut-être pas du comportement des autres invités.
— Depuis quand sont-ils mariés ? demanda-t-elle.
— Près de dix ans, je crois.
— Ils ne veulent donc pas d’enfants ?
— Ils répètent souvent que ça arrivera quand ça arrivera… Mais entre-temps, ils se concentrent sur leur carrière respective et profitent du temps passé ensemble.
— Ils sont heureux ?
Jarrett prit un instant pour réfléchir. L’appréhension, l’espoir et l’envie qu’il lisait dans les yeux de Sophia, montraient à quel point sa réponse était importante pour elle.
— Je crois que oui, répondit-il avec un sourire.
Haussant les épaules, il ajouta :
— Mais n’importe qui peut donner l’illusion d’un mariage heureux et d’un couple uni, n’est-ce pas ? Dans le fond, seuls les principaux intéressés connaissent vraiment la vérité.
— Oui. Et quand vous voyez un couple aussi heureux, vous avez l’impression d’avoir échoué, dit-elle dans un soupir douloureux.
Intrigué, Jarrett se pencha en avant.
— Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi le bonheur semble réservé à certaines personnes ? poursuivit-elle d’un air absent. Vous pensez qu’on a que ce qu’on mérite ?
— Non. Il y a des tas de gens qui mériteraient d’être heureux, dans ce monde, et qui ne le sont pas. Pourquoi ? demanda-t-il, sincèrement intéressé. Quelqu’un a essayé de vous faire croire que vous ne méritiez rien ?
Elle secoua la tête.
— Non. Peut-être que je me sens juste un peu… coupable pour les erreurs que j’ai commises.
— Vous êtes trop dure avec vous-même, Sophia. Oubliez la culpabilité et soyez plus optimiste. C’est vrai, on ne peut pas tout contrôler, dans la vie, mais je suis convaincu que chacun est l’artisan de son propre bonheur… C’est vous le capitaine.
— Je vois…
— Vous n’êtes pas d’accord avec moi ? demanda-t-il.
Sophia se mordilla un instant les lèvres et secoua la tête.
— Non, pas vraiment… mais je ne suis peut-être pas tout à fait objective… J’étais pourtant assez optimiste quand j’étais plus jeune. J’étais certaine que les décisions que je prenais allaient me rendre heureuse, mais c’est tout le contraire. Les choix que j’ai faits, les erreurs que j’ai commises ont quelque peu bousculé ces certitudes… J’aimerais en rester là si vous le voulez bien, dit-elle en soupirant.
— Nous prenons tous de mauvaises décisions, nous commettons tous des erreurs de temps en temps. C’est ce qui nous rend humains, affirma-t-il en haussant les épaules. Ça ne veut pas dire que vous ne pourrez plus jamais être heureuse ou que vous ne prendrez plus jamais les bonnes décisions.
— Vous avez sûrement raison, concéda-t-elle.
— Et pour en revenir à votre question : vous pensez que ma sœur et son mari sont heureux ?
— Je viens à peine de les rencontrer… mais ils m’ont l’air de mener une vie bien rangée… Il suffit de regarder cette pelouse impeccable pour s’en convaincre. Alors oui, je dirais qu’ils sont heureux, conclut-elle.
Jarrett se pencha légèrement en s’efforçant de regarder le jardin d’un œil neuf. Tout était tellement… parfait. Il se rappela soudain que Beth s’était rendue dans un magasin spécialisé afin de glaner de précieux conseils. A l’époque, cette idée lui avait paru complètement ridicule.
— Ils ne laissent pas grand-chose au hasard, reconnut-il, un peu gêné.
— De toute façon, ça n’a aucune importance. La vie trouve toujours un moyen de corrompre et de bouleverser vos projets, affirma-t-elle d’une voix absente.
Elle semblait perdue dans ses pensées, comme hantée par de mauvais souvenirs. Touché par sa détresse, Jarrett se tourna vers elle, mais avant qu’il ait pu prononcer un mot, Charlie cria pour attirer l’attention de sa mère. Aussitôt, un sourire sincère vint illuminer les traits du visage de Sophia.
— C’est très bien, mon chéri ! l’encouragea-t-elle, sa tristesse envolée.
— Tu devrais apprendre à jouer au cricket, Charlie, dit Jarrett. Tu es un lanceur-né.
— Vous voulez bien m’apprendre à jouer, monsieur Gaskill ?
— Bien sûr… mais seulement si tu m’appelles Jarrett, ajouta-t-il en lui faisant un clin d’œil.
Le petit garçon lui adressa un sourire timide avant de répondre.
— D’accord… Jarrett !
— C’est réglé, alors.
— Vous ne devriez pas faire de promesse que vous n’avez pas l’intention de tenir, lui reprocha Sophia. Il a une mémoire d’éléphant : il n’oublie jamais rien. J’aimerais pourtant qu’il oublie certaines choses…
Jarrett tiqua. Quelle étrange remarque… Que voulait-elle dire par là ? Ce n’était ni le lieu ni le moment de lui poser des questions, mais il finirait bien par découvrir le fin mot de l’histoire. Et pourquoi ne regrettait-elle pas d’être veuve ?
Décidément cette discussion sur le bonheur prenait une tournure des plus sérieuses qui l’intriguait profondément.
Posant son verre sur la petite table en fer forgé, Jarrett se leva soudain.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne tiendrai pas ma promesse ? demanda-t-il, vexé qu’elle puisse douter de lui.
— Il a souvent été déçu, et je ne veux pas qu’il se fasse de faux espoirs, rétorqua-t-elle, les joues rouges.
— Certaines personnes tiennent leurs promesses. Vous devriez peut-être apprendre à faire confiance aux autres, ajouta-t-il sur un ton de reproche.
— Vous parlez de vous. Vous voulez que je vous fasse confiance alors que je vous connais à peine…
— On peut facilement y remédier, dit-il avec un sourire.
Sophia s’efforça bien de garder son sérieux, mais Jarrett nota qu’elle souriait. Satisfait, il descendit les quelques marches de la terrasse pour aller rejoindre le petit garçon sur la pelouse.
— Lance-moi la balle, Charlie. On va voir si tu es aussi doué pour attraper que pour lancer !
Plus tard, comme il allait chercher d’autres boissons dans la cuisine, il trouva sa sœur en train de rincer les verres, les yeux sur la fenêtre.
— Je t’ai observé tout à l’heure quand tu jouais avec Charlie. Tu avais l’air de bien t’amuser, remarqua-t-elle.
— Pourquoi ça t’étonne ? Il m’arrive de m’amuser, tu sais, répondit-il, sarcastique.
— C’est juste que tu semblais t’ennuyer jusqu’à ce que Sophia arrive… Dès que tu l’as aperçue, ton visage s’est comme… illuminé, affirma Beth en lui adressant un sourire affectueux. Je suis contente que tu apprécies autant leur compagnie.
— Je ne vais pas te dire le contraire. Je dois avouer qu’elle m’intrigue, et Charlie est un chouette petit garçon.
Comme il s’approchait de l’évier, Beth lui prit les verres des mains.
— Tu n’es pas obligé de les laver, il y en a d’autres.
Elle fronça les sourcils, prit un torchon pour s’essuyer les mains et se recoiffer.
— Je pensais à Sophia, reprit-elle. Elle semble perturbée. Je me demande ce qui la rendue si triste… Elle est très protectrice envers son fils, tu as remarqué ?
— Ce n’est quand même pas un crime ? rétorqua Jarrett, irrité par les insinuations de sa sœur.
— Bien sûr que non, ne sois pas ridicule. Mais tu as vu comme elle hésitait à laisser son fils jouer dans le jardin… Franchement, c’était un peu exagéré. Je ne suis pas la seule à le penser, précisa-t-elle en baissant un peu la voix.
— Vraiment ? Si je comprends bien, le jury a déjà rendu son verdict ? dit-il en s’efforçant de maîtriser sa colère.
— Tu ne peux pas empêcher les gens de poser des questions. Enfin, essaye de comprendre, ajouta-t-elle pour le calmer. Personne ne sait d’où elle vient… Elle a débarqué un beau matin pour emménager dans la maison la plus prisée de la région. Et si elle est de la famille de Mlle Wingham, pourquoi refuse-t-elle d’en parler ? On ne sait rien d’elle. Ce genre de comportement est suspect… Si tu veux mon avis, il lui est arrivé quelque chose avant qu’elle ne s’installe ici. Et je suis presque certaine que ça concerne Charlie, conclut-elle.
Cette remarque le surprit tellement qu’il en resta un instant muet. Il soupira. Beth avait probablement raison. Et si le mari de Sophia avait commis l’irréparable ? S’il s’était tout simplement suicidé ? Il était peut-être dépressif, ce qui expliquait son étonnant commentaire sur son veuvage…
— S’il lui est vraiment arrivé quelque chose, elle mérite toute notre compassion. Tu ne crois pas qu’on devrait se montrer compréhensifs au lieu de la juger de la sorte ?
Un peu honteuse, Beth haussa les épaules.
— Tu as raison, admit-elle doucement. Elle ne t’a rien dit ? demanda-t-elle pourtant, incapable de laisser tomber.
— Non. Pourquoi voudrais-tu qu’elle se confie à moi ? Je viens à peine de la rencontrer… Je ferais bien de lui apporter un autre verre, dit-il en s’approchant des cartons de jus d’orange et des bouteilles de vin sur le plan de travail.
— Tu ne t’intéresses pas uniquement à elle à cause de High Ridge Hall, j’espère ? s’enquit sa sœur.
— Quoi ?
Il se retourna brutalement, le cœur battant.
— Ne m’en veux pas de te poser la question, le pria Beth. Je sais que tu as toujours adoré cette maison. Tu crois qu’en devenant son ami, elle acceptera de te vendre la maison ?
— Je crois qu’on ferait mieux d’en rester là, déclara-t-il sèchement.
C’est vrai, il avait l’intention de séduire Sophia, mais la remarque de Beth le blessait. Lui qui accordait tant d’importance à son avis, il avait l’impression qu’elle ne voyait plus en lui que l’homme d’affaires impitoyable. Comme si elle avait oublié le petit frère aimant. L’après-midi qui s’annonçait si bien quelques minutes plus tôt, lui sembla soudain gâché.
Enervé, Jarrett quitta la cuisine pour regagner la terrasse. Il ignora délibérément les autres invités qui tentaient de lui adresser la parole, et lui jetaient des regards surpris comme il se dirigeait vers la jeune femme assise sur le banc.
— Je crois qu’il vaut mieux qu’on s’en aille, dit-il en attrapant la main de Sophia pour l’aider à se relever.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle, soudain inquiète.
Jarrett jura intérieurement. Quelques instants plus tôt, elle était assise tranquillement à regarder son fils s’amuser, et à présent, son regard ne reflétait plus que de la peur. A cause de lui…
Il la relâcha et inspira profondément pour se calmer.
— C’est ma faute. Je n’aurais jamais dû vous convaincre de venir. Ce n’était pas une bonne idée. Et si je vous emmenais à la plage, vous et Charlie ? proposa-t-il dans l’espoir de faire disparaître cette lueur d’inquiétude dans ses magnifiques yeux verts. La lumière est encore bonne, vous pourrez en profiter pour faire quelques photos.
Sophia l’observa en s’efforçant d’ignorer les picotements de sa paume. Pouvait-elle faire confiance à cet homme si séduisant ? Sa proposition était aussi inattendue que tentante, mais elle hésitait. N’était-ce pas une erreur… une de plus ?
— Vous pensez vraiment que je vais vous suivre alors qu’on se connaît à peine ? demanda-t-elle.
Jarrett la fixa sans ciller avant de répondre.
— Vous connaissez mon nom, et vous commencez à me connaître… Vous savez où habite ma sœur, continua-t-il, impassible. Et si ça peut vous rassurer, les autres invités pourront témoigner que nous sommes partis ensemble. Ça vous suffit ou vous pensez toujours que je suis un dangereux psychopathe ? ajouta-t-il d’un air moqueur.
Sophia sembla effectivement rassurée.
— D’accord, j’accepte. Charlie sera content. Vous voulez bien me dire pourquoi vous tenez tant à ce que l’on parte ? s’enquit-elle, curieuse.
Jarrett baissa un instant les yeux. Que lui dire ?
— Disons que Charlie et vous mis à part, la compagnie laisse un peu à désirer, déclara-t-il enfin en levant la tête.
*  *  *
Sophia était effondrée. Quelqu’un avait probablement fait une remarque désagréable à son propos. Elle aurait aimé lui demander ce qu’il avait entendu, mais elle savait d’expérience que c’était une démarche aussi futile que douloureuse. Pourquoi s’inquiéter de ce qu’on pensait d’elle ? Après tout, ces gens étaient des étrangers. Ils ne la connaissaient pas, pas plus qu’elle ne les connaissait.
— Allons-y !
Pressé de partir, Jarrett se tourna vers Charlie qui jouait toujours avec le chien.
Sophia posa la main sur le bras de son compagnon pour attirer son attention.
— Je suis parfaitement capable de faire face aux critiques, affirma-t-elle. Vous n’avez pas besoin de prendre ma défense, je me débrouille très bien toute seule.
— Personne ne vous a critiquée. Ils sont juste un peu trop curieux à mon goût, précisa-t-il. Je ne veux pas que vous vous inquiétiez de ce qu’ils pensent de vous.
Il riva ses beaux yeux azur aux siens comme pour l’empêcher de se défiler.
— J’ai l’impression qu’il vous est arrivé quelque chose… que vous fuyez quelque chose. Vous m’avez dit que vous étiez veuve, mais le décès de votre mari ne vous a pas affectée. Je ne vous demande pas de me raconter ce qui s’est passé, mais je refuse que vous soyez blessée par les insinuations de quelques personnes étroites d’esprit, conclut-il d’un air farouche.
— Je vois…
La gentillesse de Jarrett la touchait. Cela faisait si longtemps que personne, et surtout pas un homme, ne s’était inquiété pour elle. C’était tellement rassurant, tellement merveilleux… Qu’avait-elle fait pour mériter ce cadeau exceptionnel ?
Avant que Jarrett n’ait pu lui opposer un nouvel argument, Sophia demanda d’un ton léger :
— Vous avez prévu de quoi manger pour notre petite escapade à la mer ? Vous comptez nous priver de ce merveilleux festin, et je dois vous avouer que je meurs de faim, déclara-t-elle en souriant.
— Je suis prêt à vous offrir un repas dans un restaurant étoilé si vous acceptez de me suivre.
— Ce n’est pas la peine de vous donner tant de mal. Charlie et moi apprécions un bon fish and chips, rétorqua-t-elle avec un sourire insolent qui fit bondir le cœur de Jarrett.
Ignorante de l’effet qu’elle avait sur lui, Sophia le dépassa pour aller chercher son fils.
*  *  *
Lorsque Jarrett se gara devant High Ridge Hall, Sophia l’attendait déjà, son appareil photo, le maillot de son fils, des serviettes de bain, un seau et une pelle dans un grand sac de plage.
Lorsqu’ils furent arrivés à destination, elle remonta son jean sur ses chevilles, puis se dirigea vers la mer glacée, Charlie sur ses talons. Le petit garçon s’amusait visiblement comme un fou à éclabousser sa mère. Jarrett, quant à lui, se contenta de les observer depuis la plage. Il grimaça : l’eau devait être si froide !
Tandis qu’elle pataugeait avec son fils, Sophia pouvait sentir le regard brûlant de Jarrett dans son dos. Et elle eut soudain l’impression que de la lave en fusion coulait dans ses veines. Même le froid de l’océan ne pouvait venir à bout de l’incendie qui faisait rage dans son corps.
Bien décidée à échapper à ces délicieuses sensations, elle se retourna. D’un geste de la main, elle éclaboussa Jarrett qui reçut une gerbe d’eau glacée en plein visage.
— Je n’arrive pas à croire que vous ayez fait ça, dit-il en se frottant les yeux.
Sophia ne put s’empêcher de rire devant son expression choquée. Alors, sans lui laisser la moindre chance de réagir, Jarrett la souleva dans ses bras comme si elle ne pesait rien.
— Qu’est-ce que vous allez faire de ma maman, monsieur Jarrett ? demanda Charlie, visiblement enchanté par le spectacle.
— En amour, comme à la guerre, tout est permis, Charlie, répondit Jarrett en adressant un sourire canaille à Sophia.
Le cœur battant, elle comprit soudain qu’il comptait la jeter tout habillée dans l’eau. Elle noua solidement les bras autour de son cou, et le menaça :
— Je vous l’interdis ! Je vous garantis que si vous osez faire ça, je vous entraînerai avec moi !
— Oh ! je suis terrifié, la railla Jarrett. Je fais deux fois votre taille. Vous n’y arriverez jamais.
— On parie ? le défia-t-elle d’un air féroce.
Lorsque son regard furieux croisa celui de Jarrett, l’atmosphère changea soudain, et devint plus électrique, mais également plus… intime. La proximité de son corps viril et de son parfum à la fois sexy et musqué la rendaient complètement folle. Elle se sentait étrangement faible et excitée. A en juger par l’expression du visage de Jarrett, il devait vraisemblablement ressentir la même chose.
— On devrait peut-être reporter le plongeon à une autre fois, déclara-t-il d’une voix rauque avant de la reposer prestement.
— Dans vos rêves…, murmura-t-elle pour cacher son trouble. Viens, Charlie, ajouta-t-elle, on va courir après les vagues !
Quelques minutes plus tard, Sophia et Charlie rejoignirent Jarrett qui les attendait, une énorme serviette de bain à la main. Il croisa le regard de la jeune femme, et lui sourit comme pour lui faire comprendre qu’il n’était pas fâché contre elle. Sans perdre de temps, il enroula la serviette autour de Charlie pour le réchauffer.
Le cœur de Sophia se serra étrangement. A les voir ainsi, on aurait pu jurer qu’ils étaient père et fils. La ressemblance entre eux était frappante — sauf pour la couleur des yeux, bien entendu. Jarrett était toutefois plus grand, plus mince et plus musclé que son époux. Charlie n’atteindrait probablement jamais la même taille que Jarrett, mais serait, au moins, aussi séduisant que lui…
Elle fut tirée de ses pensées lorsque Jarrett s’écarta de l’enfant après lui avoir ébouriffé les cheveux. Elle aida alors Charlie à se sécher et à enfiler un short et un T-shirt. Une fois habillé, le petit garçon alla ramasser des coquillages, après avoir promis de ne pas trop s’éloigner.
Evitant délibérément le regard de Jarrett qui la faisait se sentir à la fois gauche et gênée, Sophia glissa une autre serviette sur ses épaules. Elle se pencha ensuite pour récupérer ses vêtements de rechange dans le sac en paille. Comme il lui tardait de se débarrasser de son jean et de son T-shirt mouillés qui lui collaient désagréablement à la peau !
— Je vais aller me changer derrière ces rochers, dit-elle en s’efforçant d’affronter le regard bleu azur de Jarrett. Vous voulez bien surveiller Charlie ?
— Bien sûr. Je vais l’aider à ramasser des coquillages, répondit-il simplement.
*  *  *
Jarrett était sincèrement surpris. Ils avaient passé un merveilleux moment à la plage, et au restaurant où ils avaient dégusté leur fish and chips. Mais il ne s’attendait pas du tout à ce que Sophia l’invite à entrer. Seulement le sort en avait décidé autrement. Arrivés à High Ridge Hall, ils s’étaient aperçus que Charlie s’était endormi sur le siège arrière…
— Vous voulez bien le porter à l’intérieur ? demanda Sophia. Je récupère nos affaires et je vous ouvre.
Dans le hall d’entrée, Jarrett découvrit le plafond : avec ses anciennes corniches, il était bien plus haut qu’il ne l’avait soupçonné. Mais c’est surtout l’état de la maison qui le consterna. L’espace d’un instant, il eut l’impression de se retrouver dans le manoir en ruine de Mlle Havisham des Grandes Espérances de Dickens. Il faisait si sombre ! La lumière qui entrait par les vitraux de la porte n’était pas suffisante pour rendre la demeure accueillante. Pour ne rien arranger, le sol était recouvert d’un tapis marron, usé jusqu’à la corde, qui avait bien besoin d’être remplacé, ou au moins, nettoyé par une équipe de professionnels.
Ah, si seulement il avait pu rendre son lustre d’antan à cette maison !
Comme il emboîtait le pas à Sophia, il ne put détacher ses yeux du balancement gracieux des hanches de la jolie jeune femme. Plus rien n’existait que ces longues jambes élancées et ces fesses rondes, dont un jean élimé épousait le galbe parfait.
Depuis l’instant où il avait deviné ses courbes divines sous ses vêtements mouillés, et où il l’avait pressée contre lui, il n’avait plus qu’une idée en tête : sentir son corps nu contre le sien. Il la désirait tant que cela en devenait douloureux.
Jarrett aurait tant aimé libérer sa magnifique chevelure des liens qui la retenaient. Il se la représentait déjà, sa merveilleuse crinière dorée cascadant dans son dos à la manière de ces beautés préraphaélites. Il aurait tant aimé glisser les doigts dans cet écheveau soyeux et attirer Sophia à lui pour tracer les contours de son visage délicat…
Ignorant tout des tourments qu’il endurait, sa charmante hôtesse se retourna.
— Vous pouvez le déposer sur le canapé, dit-elle, les joues rouges comme elle refusait de croiser son regard.
— Je peux le porter à l’étage, si vous voulez.
— Non, il sera très bien ici. Nous n’utilisons pas les chambres à coucher. Elles ne sont pas terminées, précisa-t-elle. On dort dans le petit salon. J’ai tout nettoyé et j’ai accroché de nouveaux rideaux. Il y a une cheminée, on pourra donc faire du feu. Il n’y a pas de chauffage central et les nuits sont plutôt froides en hiver.
Jarrett posa doucement Charlie sur le canapé et remonta la couverture crochetée multicolore sur le petit garçon, profondément endormi.
Il se redressa ensuite pour se tourner vers Sophia.
— Ecoutez, je ne veux pas me montrer désagréable, mais il faut que je pose une question. Vous avez pris la peine de réfléchir avant d’acheter cette maison ?
Sophia posa son sac au pied d’une chaise. Puis elle croisa les bras et releva le menton.
— Je ne l’ai pas achetée. J’ai l’air de pouvoir me payer une maison comme celle-ci ? s’enquit-elle d’un ton sec.
— A quoi est censée ressembler une personne qui peut s’offrir une maison comme celle-ci ? interrogea-t-il en haussant les épaules. Et si vous ne l’avez pas achetée, comment avez-vous pu vous installer ici ? demanda-t-il encore.
C’était exactement le genre d’informations qu’elle refusait de partager…
Jarrett retint son souffle comme elle restait silencieuse, l’adjurant silencieusement de se confier à lui.
D’un geste absent, Sophia ôta les élastiques rouges qui retenaient ses tresses. La bouche de Jarrett devint sèche lorsqu’elle commença à passer des doigts fins dans les mèches soyeuses.
C’était exactement comme il l’avait imaginé… Avec ses cheveux flottant sur ses épaules, elle ressemblait vraiment à ces beautés préraphaélites.
— Ma tante me l’a léguée, répondit-elle enfin.
— Mary Wingham était votre tante ? répéta-t-il, incrédule.
— Ma grand-tante, précisa Sophia.
Décontenancé, il se passa la main sur le visage avant de demander :
— Vous veniez la voir souvent ?
— Non, rétorqua-t-elle en baissant les yeux. J’avais douze ans la dernière fois que j’ai mis les pieds ici.
— Et pourtant elle vous a légué cette maison ?
— Oui.
— De toute évidence, vous comptiez beaucoup pour elle, dit-il doucement.
Une lueur ironique brillait à présent dans ses jolis yeux verts.
— Mon père était persuadé qu’elle ne nous aimait pas beaucoup… notre famille, je veux dire, reprit-elle. Mais j’ai toujours été convaincue qu’elle avait un faible pour lui. La dernière fois que je l’ai vue, c’était à l’enterrement de mon père. Elle était furieuse… Mais je ne sais pas pourquoi elle m’a légué cette maison. Une chose est sûre, je suis très contente qu’elle l’ait fait.
— Mais…, commença Jarrett.
— Il est tard, l’interrompit-elle. J’ai répondu à assez de questions.
Jarrett brûlait d’en apprendre davantage, mais à en juger par l’expression de Sophia, il valait mieux y renoncer. Pour l’instant…
Il avait néanmoins de quoi se réjouir : cette femme secrète, qui ne baissait jamais sa garde, avait accepté de le laisser passer du temps avec elle, et avec son fils.
Il sourit comme son hôtesse lui tournait le dos.
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Sophia était en proie à des sentiments contradictoires. Jarrett avait été très gentil avec elle et Charlie, et il aurait été impoli de ne pas lui offrir une tasse de thé pour le remercier de ce merveilleux après-midi à la plage… Mais il posait tellement de questions… Ne comprenait-il pas qu’elle n’avait pas envie de parler d’elle ?
Bon gré, mal gré, elle l’invita à la suivre dans la cuisine. Avec ses hauts plafonds, ses tomettes ternes et ses grandes fenêtres sans rideaux, donnant sur le jardin en friche, la pièce n’avait rien d’accueillant. Comme il commençait à faire sombre, elle alluma. Hélas, la lumière blafarde de l’ampoule accrochée au-dessus de la table en pin brunâtre n’arrangeait pas les choses. Au contraire… Quelle humiliation !
Jarrett était en train d’examiner la pièce avec soin, son magnifique regard azur s’attardant un instant sur le carrelage. Comme cette cuisine devait lui paraître horrible comparée à celle de sa sœur. A moins, bien sûr, qu’il n’ait un faible pour les vieilles demeures décrépites ! Mais c’était peu probable…
— Comment prenez-vous votre thé ? demanda-t-elle en s’efforçant de cacher son embarras.
— Je le prends fort, sans sucre, merci, répondit-il. Quelle cuisine extraordinaire, parfaite pour une famille nombreuse. Elle est vraiment magnifique !
— Elle pourrait l’être… J’ai prévu de la rénover, mais je n’ai pas les moyens de le faire maintenant. Ça risque de coûter pas mal de temps et d’argent pour la remettre en état, dit-elle en observant le plafond. Ma tante était assez âgée, elle n’était probablement plus capable d’entretenir la maison. Quand j’étais petite, cet endroit me fascinait. C’était un palais, et le jardin, le royaume d’une princesse de conte de fées, ajouta-t-elle d’une voix rêveuse.
Jarrett sourit.
— C’est un joli souvenir, reconnut-il. Certaines choses valent la peine d’attendre, Sophia. Avec une maison comme celle-ci, il vaut mieux bien réfléchir et travailler pièce par pièce. Faites ce que vous pouvez et avancez petit à petit.
Sophia le contempla un instant, incapable de parler. Sa réaction était surprenante et en même temps étrangement… rassurante. Il ne la jugeait pas : mieux, il semblait la comprendre.
— Je vous en prie, asseyez-vous, dit-elle finalement en lui offrant une chaise.
— Sophia ?
— Oui ?
Elle acheva de remplir la bouilloire en cuivre puis se tourna vers lui. Debout derrière la chaise, il l’observait, ses grandes mains serraient le dossier de bois, comme s’il cherchait à le marquer de son empreinte. Comme s’il prenait possession de ce qu’il touchait ainsi qu’il avait pris possession du désir de Sophia. Inutile de le nier, elle était complètement à sa merci, prisonnière du désir qu’il lui inspirait…
Inconscient du trouble qu’il éveillait en elle, Jarrett reprit :
— Vous semblez un peu stressée. Pourquoi ne pas essayer de vous détendre ?
— Désolée, je n’ai pas l’habitude… de me détendre, je veux dire, précisa-t-elle avec un sourire contrit.
— C’est à cause de ce qui vous est arrivé ? demanda-t-il doucement.
Sophia se raidit. Dieu merci, à cet instant, le carillon de la pendule du hall d’entrée résonna. Sauvée… elle venait de bénéficier de quelques précieuses secondes pour se reprendre.
— De quoi parlez-vous ?
— Je crois que vous le savez très bien, affirma-t-il. Mais je peux vous poser directement la question, si vous préférez.
D’une main tremblante, elle plaça la bouilloire sur le plan de travail avant de se redresser pour regarder Jarrett dans les yeux.
— Très bien, allez-y, lui lança-t-elle avec autant d’assurance qu’elle put.
— Vous m’avez dit que vous étiez veuve. Mais vous m’avez aussi fait clairement comprendre que ce n’était pas un mariage heureux. C’est pour ça que vous êtes venue vous installer dans la maison de votre tante au lieu de la vendre ?
— Vous pensez que je me suis enfuie ?
— Ce serait une réaction parfaitement normale si vous étiez vraiment malheureuse, déclara-t-il.
— Ecoutez, répliqua-t-elle en contenant sa contrariété, je n’apprécie pas que vous vous permettiez d’émettre un jugement sur mon mode de vie. Et je n’apprécie pas non plus que vous posiez toutes ces questions. En revanche, conclut-elle, irritée, j’apprécierais beaucoup que vous respectiez ma vie privée.
Jarrett soupira.
— Peut-être que je le ferais si vous n’étiez qu’une vague connaissance, quelqu’un qui ne signifie absolument rien pour moi. Mais comme vous l’avez probablement compris à présent, vous m’intriguez, Sophia.
Normalement, cette déclaration aurait dû rendre folle de joie n’importe quelle femme. Mais elle n’était pas n’importe quelle femme. Son passé et son mariage l’avaient changée, irrémédiablement… Elle n’était tout simplement pas prête, et pas encore assez forte… Et même si elle l’avait été, il était déjà trop tard. Elle ne serait probablement plus jamais heureuse.
Ignorant les battements désordonnés de son cœur, elle reprit d’un ton sec :
— Vous perdez votre temps.
Evidemment, elle se montrait désagréable, mais avait-elle vraiment le choix ? Il fallait absolument tenir Jarrett à distance. Il ne devait rien se passer entre eux ; c’était tout bonnement impossible.
Soudain lasse, elle s’appuya contre l’évier en céramique.
— Je n’ai rien à vous offrir, Jarrett, vraiment rien, expliqua-t-elle plus doucement. Je ne peux pas être votre amie… J’arrive à peine à me supporter alors, imaginez, devenir l’amie de quelqu’un d’autre… Non, c’est impossible. Croyez-moi, ajouta-t-elle, si vous me connaissiez un peu, vous m’éviteriez. Je suis incapable de prendre de bonnes décisions…
Elle eut un sourire contrit.
— Vous feriez mieux de vous intéresser au genre de femmes que fréquente votre sœur, dit-elle avec une pointe d’amertume. Des femmes qui ne sont pas aussi compliquées que moi, qui sont parfaitement à l’aise en société et attachées aux apparences. Là au moins, vous seriez en terrain connu.
A ces mots, Jarrett repoussa si brusquement sa chaise qu’elle tomba. Sophia tressaillit. Puis il vint se planter devant elle. Une flamme brûlait dans ses beaux yeux bleus.
Seigneur, qu’avait-elle dit pour le mettre à ce point en colère ?
Serrant les dents, Jarrett répliqua :
— Je suis peut-être à l’aise financièrement, mais je ne suis pas superficiel. Qu’est-ce qui vous a donné l’impression que je l’étais ? s’enquit-il. Je n’ai rien en commun avec ces gens dont vous parlez. J’ai mes faiblesses, moi aussi j’ai commis des erreurs. Vous croyez que vous êtes la seule à prendre de mauvaises décisions ? Et pour votre information, sachez que ces femmes dont vous parlez ne m’attirent absolument pas. Enfin, vous les avez vues ! Vous ne pouvez pas croire que ces femmes puissent me plaire ! Ce sont les amies de ma sœur, pas les miennes, conclut-il, toujours énervé.
Malgré les battements désordonnés de son cœur, Sophia s’évertuait à se calmer. C’est vrai, la réaction de Jarrett l’avait terrorisée en lui rappelant de mauvais souvenirs. L’espace d’un instant, elle avait eu l’impression de se retrouver face à Tom… Mais Jarrett n’était pas Tom. Même si elle l’avait vexé en insinuant qu’il était superficiel, il n’allait pas s’en prendre à elle. Non, Jarrett n’était pas le genre d’homme à intimider ou brutaliser une femme. Elle était en sécurité…
Comme elle s’efforçait d’inspirer profondément, une idée déplaisante la frappa soudain.
— Si elles ne vous intéressent pas, c’est peut-être parce que vous fréquentez quelqu’un d’autre, dit-elle.
— Si ça vous intrigue, pourquoi ne m’avez-vous pas tout simplement demandé si j’étais célibataire ? Franchement, s’enquit-il incrédule, en croisant les bras, vous pensez vraiment que je vous aurais emmenés à la plage, Charlie et vous, si j’avais une femme dans ma vie ?
Sophia ne put s’empêcher de le fixer. Difficile de se concentrer sur ce qu’il disait quand sa chemise en coton laissait deviner des bras forts et musclés. Troublée, elle s’efforça de détourner les yeux comme une douce chaleur se répandait en elle. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas ressenti ce genre de choses. Depuis ses dix-huit ans en fait… Avant que Tom Abington ne vienne anéantir à jamais ses rêves de jeune fille.
Secouant la tête, elle reprit :
— Je suis désolée. C’était mesquin de ma part. Je ne voulais pas vous blesser.
Elle baissa les yeux pour ne pas trahir ses émotions et voulut s’écarter, mais Jarrett lui prit le bras.
— Ce n’est pas le cas.
Sa voix, à la fois chaude et profonde, glissa sur elle comme une caresse. La chaleur de sa main sur son bras et l’intensité de son regard la rendaient folle.
— Je veux que vous sachiez une chose, reprit-il, la seule femme qui m’intéresse, c’est vous, Sophia.
— Je vous ai dit que je n’avais rien à vous offrir, répéta-t-elle, d’une voix étranglée. Vous avez déjà oublié ?
— Je n’ai pas oublié mais je n’ai pas l’habitude de renoncer facilement. Surtout lorsque quelque chose ou quelqu’un compte beaucoup pour moi, ajouta-t-il en rivant son regard bleu azur au sien.
Il la lâcha. Sophia éprouva un vertige. Elle dut se raccrocher au plan de travail. C’était à croire que son corps ne lui obéissait plus. Ses jambes tremblaient et sa peau la brûlait à l’endroit où Jarrett l’avait touchée. Avait-elle jamais rien ressenti d’aussi fort…
Que se passerait-il si elle se laissait séduire ? Si elle laissait Jarrett la toucher… l’embrasser ?
Le cœur battant, elle se détourna pour mettre l’eau à chauffer.
*  *  *
Sophia plaça une allumette entre les bûches, et le bois sec et le papier s’enflammèrent. Elle soupira. Son père aussi aimait faire du feu en hiver… C’était tellement douloureux de penser à lui. Dieu merci, il n’avait jamais découvert la vérité. Ça lui aurait brisé le cœur. Il était mort en croyant sa fille heureuse, choyée par son mari… Jamais il n’aurait supporté que Tom la maltraite, il aurait fait l’impossible pour la délivrer de ce mariage voué à l’échec depuis le début.
Si seulement elle avait pu s’en rendre compte plus tôt… Pourtant, malgré tout ce qui s’était passé, elle était reconnaissante à son ex-mari de lui avoir donné Charlie. Charlie, son adorable petit garçon qui lui avait permis de garder espoir en toutes circonstances. C’est pour lui qu’elle s’était battue. Etait-il possible d’aimer autant ? Il était son monde, son univers… son fils.
Comme elle pensait à lui, elle se retourna vers Charlie. Les joues rosies par le sommeil, le petit garçon était recroquevillé sur le canapé. Il semblait dormir paisiblement.
Rassurée, elle reporta son attention sur la cheminée. De grandes flammes rougeoyantes dévoraient joyeusement les bûches. Satisfaite, Sophia se releva, et s’essuya les mains sur son jean pour regagner son siège.
En s’asseyant, elle se surprit à observer Jarrett. Il buvait son thé, confortablement installé dans un fauteuil marron, ses grandes jambes étendues devant lui.
Comment réussissait-il à avoir l’air aussi décontracté ?
Mal à l’aise, elle remua légèrement pour trouver une position plus confortable — ce qui était parfaitement impossible vu l’épaisseur de son coussin.
— C’était une bonne idée d’allumer un feu, remarqua soudain Jarrett d’une voix veloutée.
Sophia eut l’impression de recevoir une caresse…
— C’est vrai qu’il fait assez frais, admit-elle. Ma grand-mère avait l’habitude de dire « en avril, ne te découvre pas d’un fil ». Elle avait raison. Ces vieux dictons sont très utiles en fait, remarqua-t-elle en souriant. Même quand on est enfant et qu’on ne les comprend pas bien…
— Je vois ce que vous voulez dire. C’était votre grand-mère paternelle ou maternelle ?
Elle prit une longue gorgée de thé avant de répondre :
— Ma grand-mère paternelle. Ma mère était orpheline ; et je n’ai jamais rencontré sa famille. Et avant que vous ne me posiez une autre question, vous ne croyez pas qu’il serait temps que vous me parliez un peu de vous ? demanda-t-elle.
— D’accord. Que voulez-vous savoir ? s’enquit-il en se penchant vers elle, le regard brillant.
— Vous avez toujours vécu ici ?
— Non, j’ai déménagé il y a une dizaine d’années quand ma sœur s’est installée ici, après son mariage. Avant ça, j’ai vécu à différents endroits, surtout à l’étranger, précisa-t-il.
— Vous êtes donc très proche de votre sœur ?
Jarrett resta un instant silencieux. C’était indéniable, il était très proche de Beth. Il était toujours en colère qu’elle ait insinué qu’il ne s’intéressait à Sophia que pour la convaincre de vendre High Ridge Hall. Mais il finirait bien par lui pardonner. C’était toujours ainsi entre eux…
— Nos parents sont morts quand nous étions ados, reprit-il enfin. Ça nous a rapprochés… C’est souvent comme ça dans ces cas-là, non ? Bref, comme elle est plus âgée que moi, elle s’est mis dans la tête que c’était son rôle de veiller sur moi. Et elle l’a fait, dit-il avec un sourire. Le seul problème, c’est qu’elle pense que j’ai toujours besoin d’elle. J’ai beau lui expliquer qu’à trente-six ans, je suis parfaitement capable de me débrouiller tout seul. Elle ne veut rien entendre, ajouta-t-il avec un air penaud.
— Vous êtes donc revenu pour vous rapprocher d’elle ? demanda encore Sophia.
— Sans doute, admit-il, embarrassé.
Sophia devait probablement penser qu’il était incapable de se passer de la présence de sa sœur.
— Je crois que la plupart des gens ont besoin d’un refuge, un abri où ils se sentent aimés et acceptés quoi qu’ils fassent, reprit-il. Vous voyez ce que je veux dire ?
— Vous parlez d’un foyer, n’est-ce pas ? dit-elle d’une voix douce.
— Oui, répondit-il, mais elle sembla ne pas l’entendre.
Songeait-elle aux événements qui l’avaient poussée à s’installer à High Ridge Hall, et à prendre un nouveau départ avec son fils ?
Elle avait l’air si triste. Ses magnifiques yeux verts semblaient comme hantés par des souvenirs douloureux. Si seulement il avait pu l’aider… la réconforter. Mais comment ? Il craignait trop de l’effrayer ou de la brusquer.
A court d’idées, il posa simplement sa tasse de thé en attendant qu’elle reprenne la parole.
— J’aimerais beaucoup que nous ayons un foyer, Charlie et moi, déclara-t-elle enfin. Mais je ne suis pas sûre d’y arriver. En tout cas, pas dans cette maison.
— Pourquoi ?
— Mais regardez la taille de cet endroit ! Il y a une montagne de travaux à faire… Vous avez vu dans quel état se trouvent le jardin et le rez-de-chaussée ? Et il y a encore huit pièces à l’étage… Huit, répéta-t-elle. Ma grand-tante Mary m’a peut-être légué cette maison, mais je n’ai pas les moyens de la garder.
— Et vos photos ? s’enquit-il. Elles doivent quand même vous rapporter de l’argent.
— Vous plaisantez ? J’ai interrompu ma carrière pendant des années. Je viens à peine de recommencer à travailler. Certains de mes anciens clients sont prêts à m’engager, mais je ne suis pas aussi à l’aise financièrement que vous semblez le croire.
— Votre mari vous a quand même bien laissé quelque chose ? demanda Jarrett, incrédule. Il devait avoir une assurance vie…
Les joues rouges, Sophia baissa les yeux.
— Non, il ne nous a rien laissé et il n’avait pas d’assurance vie. Il se fichait bien de nous. Il ne s’intéressait qu’à lui, ajouta-t-elle, les larmes aux yeux.
— Je vois… Je suis désolé, dit doucement Jarrett.
— J’aimerais vraiment vivre dans cette maison, mais… je dois me montrer réaliste. Je devrais peut-être la vendre et acheter quelque chose de plus petit pour Charlie et moi.
La vendre ? Avait-il bien entendu ?
Ses rêves allaient peut-être se réaliser, après tout ! Il ne lui restait plus qu’à faire une offre à Sophia et la maison dont il rêvait depuis si longtemps lui appartiendrait enfin…
Sauf qu’il ne pouvait pas lui faire ça… Sa conscience le lui interdisait. Sophia avait visiblement beaucoup souffert. Elle semblait chercher un refuge, un foyer qui lui permettrait d’oublier enfin son passé. Et c’était exactement ce que High Ridge Hall représentait pour elle. Après tout, sa famille avait vécu dans cette maison. C’était probablement la première fois depuis bien longtemps qu’elle se sentait chez elle. Ici, elle pourrait enfin offrir à Charlie un nouveau départ, une nouvelle vie…
Alors, non, il ne pouvait pas leur enlever cela. Lui-même ne s’était-il pas installé ici pour les mêmes raisons ? Pour se rapprocher de sa sœur ? Malgré leurs disputes, et ses remarques parfois désobligeantes, Beth était absolument tout pour lui.
Nul doute que sa réputation d’homme d’affaires impitoyable volerait en éclats si on venait à apprendre qu’il avait laissé passer sa chance d’acheter High Ridge Hall. Mais peu importe…
Jarrett réprima une grimace. Pour la première fois de son existence, il faisait passer le bonheur d’une autre personne avant le sien. Sans même essayer, Sophia Markham avait abattu toutes les défenses qu’il avait érigées il y a longtemps.
La voix de la jeune femme le tira de ses pensées.
— Jarrett ? Vous m’entendez ?
— Hmm ?
Troublé par ses réflexions, il se leva et se dirigea vers la cheminée.
— Si vous voulez vraiment que cette maison devienne un foyer pour vous, et pour Charlie, vous ne devriez pas laisser des considérations financières vous arrêter, déclara-t-il, les yeux toujours rivés sur les flammes. Je pourrais vous faire un prêt, si vous voulez. Ainsi vous auriez plus de temps pour trouver de nouveaux clients… Vous pourriez même faire quelques travaux pour rendre la maison plus habitable.
Il se tourna vers elle en souriant. Un sourire qui s’évanouit devant l’expression de la jeune femme. Ses beaux yeux verts étaient à présent noyés de larmes.
Même triste, Dieu qu’elle était belle ! Il ne rêvait rien tant que de la prendre dans ses bras et de goûter ses lèvres dans l’espoir d’assouvir enfin le désir incendiaire qui ne le quittait pas depuis leur première rencontre.
Il soupira et demanda :
— Quel est le problème ?
— A supposer que vous puissiez vous le permettre, commença-t-elle, pourquoi feriez-vous cela pour moi ?
— Parce que j’en ai envie, tout simplement.
Et c’était vrai, il avait vraiment envie de faire quelque chose pour elle…
— Je veux vous aider, reprit-il. Et croyez-moi, je peux me le permettre !
— Vous me connaissez à peine.
— Vous me l’avez déjà dit, plusieurs fois, la railla-t-il. Mais j’ai la ferme intention d’apprendre à vous connaître davantage, Sophia. Même si ça risque de vous priver de votre excuse favorite…
Son excuse favorite ? Elle se leva, essuya rapidement ses larmes avant de se diriger vers lui. Elle posa ensuite sa tasse sur la cheminée et lui fit face.
— Je refuse que vous me prêtiez de l’argent, c’est tout ! Je me débrouillerai toute seule ! affirma-t-elle, bras croisés.
— Votre détermination est remarquable… Mais, Sophia, réfléchissez… Vous aimez cette maison, je le sais, alors pourquoi refusez-vous mon aide ? s’enquit-il, curieux.
— Je ne peux pas… Je ne veux pas être redevable envers qui que ce soit de mon bonheur ou de celui de mon fils, expliqua-t-elle avec colère.
La réaction de la jeune femme était à la fois admirable, et parfaitement compréhensible. Pourtant, cette soif d’indépendance semblait cacher un mal plus profond.
Son ex-mari l’avait fait souffrir. Mais se pouvait-il qu’il soit également responsable de la peur qui se lisait parfois dans ses yeux ?
Remisant ses questions dans un coin de son esprit, il dit :
— Oublions un instant cette histoire d’argent… Parlons plutôt de mon envie de vous connaître davantage.
Comment allait-elle réagir ? Elle avait déjà refusé son argent, allait-elle également le refuser, lui ?
— Vous voulez qu’on soit amis ? demanda-t-elle, soupçonneuse.
— Ce serait un bon début, dit-il d’un air faussement enjoué.
Qui espérait-il berner ? Il ne voulait pas être son ami ; il voulait plus, bien plus…
— Si on s’était rencontrés plus tôt… avant que je ne rencontre Tom… je crois que ça aurait pu marcher entre nous. Vous avez beaucoup des qualités que j’apprécie chez un homme, déclara-t-elle en le regardant droit dans les yeux. Mais mon mariage m’a changée. Je ne suis plus aussi naïve et innocente qu’autrefois. Je ne crois tout simplement plus aux relations amoureuses… Il faut que vous compreniez qu’il ne se passera jamais rien entre nous, ajouta-t-elle d’un air grave.
Comme elle parlait, Jarrett ne put s’empêcher de sourire intérieurement. Elle venait d’avouer que si elle l’avait connu plus tôt, elle se serait laissé séduire. Bon, c’est vrai, elle avait également déclaré qu’elle ne croyait plus à l’amour, mais c’était un détail. Car il refusait tout simplement d’abandonner. Les enjeux étaient bien trop importants…
Il n’avait jamais été homme à renoncer facilement. Au contraire, il était connu pour sa ténacité. Or, cette fois, il était plus déterminé que jamais. Car il ne s’agissait plus uniquement de réaliser son rêve — devenir propriétaire de High Ridge Hall — il s’agissait surtout de Sophia.
— J’espère qu’un jour vous me raconterez ce qui s’est passé entre vous et votre mari. J’aimerais savoir pourquoi vous avez si peur, ajouta-t-il doucement. Votre passé vous hante toujours, mais vous méritez mieux, Sophia, vous et Charlie.
Elle glissa une mèche de cheveux derrière son oreille.
— Certaines blessures sont trop profondes pour guérir complètement. Mais je vous raconterai mon histoire. Pas maintenant, ajouta-t-elle en lui adressant un sourire triste. Il est tard et je suis fatiguée… Mais bientôt, je vous le promets.
— D’accord… Pourquoi pas demain après-midi ?
Il n’y avait pas de temps à perdre. Elle avait enfin accepté de s’ouvrir à lui, et il était hors de question de lui donner l’occasion de se défiler.
— Je pourrais amener ma batte et apprendre à Charlie à jouer au cricket, offrit-il. Et après, on pourra discuter.
Sophia l’observa un instant, mais au grand soulagement de Jarrett, la lueur d’inquiétude qui brillait dans son regard disparut rapidement.
— C’est d’accord. Venez vers 15 heures, on prendra le thé.
— Parfait, rétorqua-t-il en lui adressant un sourire éblouissant.
S’il avait été tout seul, il en aurait sauté de joie…
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— Entre ! Je suis si contente que tu sois là, David !
Tout sourire, Sophia s’effaça pour laisser entrer son frère. Jeune, grand, blond, il avait les mêmes yeux verts qu’elle.
Il la serra fort dans ses bras. David n’hésitait jamais à lui témoigner son affection, et il était, de toute évidence, ravi de la revoir.
Quelques heures auparavant, il avait téléphoné pour l’avertir de son passage dans la région. Il prévoyait en effet de se rendre sur un marché d’antiquités de Londres, et voulait en profiter pour lui rendre visite. Pouvait-il passer un peu plus tard ?
Bien sûr que oui.
C’était tellement merveilleux de renouer avec David après toutes ces années… Vers la fin de leur mariage, Tom était devenu tellement possessif et jaloux qu’il lui avait interdit de voir son frère. David avait fini par céder, mais uniquement parce qu’il redoutait que Tom ne s’en prenne à elle ou à Charlie s’il s’entêtait.
— Tu m’as manqué, Sophia. Tu n’imagines pas à quel point…, déclara-t-il, la gorge nouée.
Sans la lâcher, il s’écarta légèrement pour observer son visage. Visiblement rassuré, il lui adressa un grand sourire et reprit :
— Ça a l’air d’aller plutôt bien… Je dirais même que tu es radieuse. J’avais presque oublié à quel point tu étais jolie ! Les deux pièces que j’ai préparées te suffisent ? demanda-t-il, soudain inquiet. J’aurais aimé avoir plus de temps pour rendre la maison un peu plus accueillante.
— Elles sont parfaites, affirma Sophia. De toute façon, après ce que j’ai enduré, j’accepterais même de dormir sous une tente si je peux avoir la paix !
A ces mots, David pâlit. Pas besoin d’en dire davantage, tous deux savaient très bien qu’elle faisait allusion à la tyrannie de Tom. Il la relâcha doucement et baissa les yeux.
— Je suis vraiment désolé, Sophia, murmura-t-il. J’aurais dû me battre pour vous… J’aurais dû venir vous chercher, toi et Charlie, et vous emmener loin de ce salaud.
— Ne te fais pas de reproche. Je sais que tu t’inquiétais pour nous et que tu aurais voulu nous aider. Mais la situation était trop compliquée… Tu n’aurais rien pu faire. Et tu n’ignores pas que Tom s’en serait pris à ta femme et à ton fils si tu avais tenté quoi que ce soit. Je ne t’aurais jamais laissé mettre ta famille en danger pour moi. Alors, parlons d’autre chose, tu veux ? proposa-t-elle en posant la main sur la manche de sa veste en daim. Personne ne viendra plus se mettre entre nous. Tu es mon frère, rien ne peut changer ça. On ferait mieux de profiter du moment présent, non ?
David l’observa un instant et soupira, visiblement conscient que rien de ce qu’il pourrait dire ou faire n’effacerait jamais le passé. Résigné, il passa une main dans ses cheveux courts qui venaient souligner sa mâchoire carrée, et acquiesça :
— Tu as raison. C’est juste que je veux que vous soyez en sécurité… Et maintenant, si tu me disais comment vous allez toi et Charlie ? reprit-il d’un ton plus enjoué. D’ailleurs, où est mon neveu préféré ?
— Dans le jardin. Quand le temps le permet, on peut dire qu’il y passe ses journées. Je l’appellerai tout à l’heure pour qu’il vienne te dire bonjour. Et pour répondre à ton autre question, Charlie va très bien et il est très heureux, ajouta-t-elle. Il commence l’école dans quelques semaines. Il est impatient de se faire de nouveaux amis. Quant à moi, je vais plutôt bien. J’ai toujours l’impression que je viens juste de sortir de prison, mais je m’y fais.
— Je suis heureux pour vous deux, affirma David. Charlie doit avoir l’impression de vivre dans un château, à présent ! Cette demeure est si grande… Tu as de quoi t’occuper si tu veux la remettre en état.
— M’occuper ? C’est un euphémisme ! s’amusa Sophia.
Puis elle sentit son humeur s’assombrir. Depuis qu’elle avait appris que sa grand-tante lui léguait High Ridge Hall, elle s’était inquiétée de la réaction de David. Il était peut-être jaloux. C’était le moment ou jamais de lui poser la question…
— Ça ne te contrarie pas, au moins, que tante Mary m’ait laissé High Ridge Hall ? demanda-t-elle, anxieuse.
— Si ça me contrarie ? répéta David. Tu es folle ou quoi ? J’en suis ravi pour toi. Surtout depuis que j’ai appris que tu avais dû vendre ta maison pour éponger les dettes de ton mari ! Je te rappelle que j’ai déjà une maison, et je gagne assez bien ma vie. Je suis content que la chance t’ait enfin souri, conclut-il avec un sourire.
Il n’était pas fâché, mieux, il se réjouissait pour elle ! Quel soulagement…
— Merci. Je n’aurais pas supporté que tu m’en veuilles. Mais dis-moi, comment vont Oscar et Lindsay ? s’enquit-elle, curieuse.
— Oscar est infernal et il n’a que sept ans ! répondit David avec ironie. S’il continue comme ça, je ne sais pas comment on va s’en sortir quand il sera ado !
— Viens dans la cuisine, on pourra discuter devant une bonne tasse de thé, proposa-t-elle. Je dois préparer le déjeuner. Tu peux te joindre à nous si tu n’es pas trop pressé d’aller à Londres…
Comme elle prononçait ces mots, Sophia se souvint que Jarrett devait passer. Elle avait promis de lui parler de son mariage et il était hors de question de reporter leur rendez-vous.
Inutile de le nier, elle était nerveuse… et étrangement excitée. Chaque fibre de son corps vibrait d’impatience. Et c’était bien le problème. Pourvu que David ne soit plus là lorsque Jarrett arriverait. Son frère ne manquerait sûrement pas de remarquer son émotion… et de poser des questions. Comme si elle n’avait pas déjà assez de soucis comme ça… A commencer par Jarrett. Peu lui importait qu’il se permette de juger son désastreux mariage ou de la juger, elle, de ne pas avoir quitté Tom. C’était incontestable, elle avait manqué de courage : elle s’était laissé intimider par les menaces fondées ou infondées de son époux. Ce qui l’inquiétait le plus, c’était sa réaction à elle dès qu’elle l’apercevrait… Il ne fallait surtout pas que David la voie ainsi !
*  *  *
Jarrett n’avait presque pas dormi. Il s’était levé tôt et avait passé le temps en lisant le journal, en surfant sur internet et en buvant assez de café pour réveiller un mort… Il était si pressé de revoir Sophia ! A croire qu’elle lui avait jeté un sort… Elle hantait ses pensées en permanence. Dans ses rêves, il revoyait son beau visage et ses magnifiques yeux verts, il ne pouvait se défaire d’elle. Et puis, elle l’avait changé. Quand il était avec elle, il se laissait aller, laissait enfin parler ses émotions… D’ordinaire, lorsqu’il rencontrait une femme aussi vulnérable que Sophia, il disparaissait sans demander son reste. Dieu seul savait combien de fois il s’était répété qu’il valait mieux éviter les relations sérieuses pour ne pas être blessé. Si la mort de ses parents lui avait appris une chose, c’était que l’amour ne suffisait pas à sauver ceux qu’on aime. Alors, mieux valait s’épargner d’aimer et de souffrir…
Seulement, face à Sophia, ses résolutions vacillaient. L’eût-il voulu, il aurait été incapable de se détourner d’elle et de l’oublier. C’était un sentiment nouveau pour lui, à la fois terrifiant et incroyablement merveilleux…
*  *  *
Tandis qu’il se garait devant High Ridge Hall, Jarrett récupéra l’énorme bouquet posé sur le siège arrière. Les fleurs, choisies avec soin par son jardinier Alfred, venaient toutes de son propre jardin. Le vieil homme n’avait pas manqué de lui adresser un clin d’œil complice lorsque Jarrett lui avait demandé de « cueillir les plus belles pour son amie ». Alfred s’était exécuté de bon cœur en ajoutant :
— Votre amie a beaucoup de chance, monsieur Gaskill. J’espère qu’elle le sait !
Un sourire aux lèvres, Jarrett descendit de voiture et se dirigea vers la grille en fer qu’encadraient des haies piquetées de petites fleurs blanches et roses. Il se sentait optimiste et plein d’espoir. Sophia l’avait invité ; elle voulait le revoir ! Avec un peu de chance, c’était le début de quelque chose de plus sérieux, d’une véritable relation entre la jeune femme et lui…
Comme il s’apprêtait à pousser la grille, la porte de la maison s’ouvrit sur Sophia… en compagnie d’un homme blond. Qui était-ce ? Décontenancé, Jarrett s’immobilisa soudain comme l’inconnu attirait Sophia à lui pour… l’enlacer. Loin de le repousser, la jeune femme se blottit même contre lui ! L’inconnu entreprit ensuite de lui caresser doucement les cheveux.
Jarrett manqua suffoquer de rage. C’était comme s’il avait reçu un coup de poing dans le ventre… Elle lui avait menti ! Il y avait un homme dans sa vie. Il se mit à douter : avait-elle vraiment perdu son mari, ou bien était-ce aussi un mensonge ? En tout cas, si elle était veuve, elle n’avait certainement pas perdu de temps pour se consoler dans les bras d’un autre !
Furieux, Jarrett vit alors la jeune femme prendre le visage de l’inconnu entre ses mains et lui sourire avec une infinie tendresse. Cette fois, c’en était trop ! Il devait partir… sur-le-champ !
Dire qu’il lui avait fait confiance ! Non, mais quel idiot ! Comment avait-il pu se laisser berner de la sorte ? Avec son beau visage et ses magnifiques yeux verts, Sophia l’avait tout simplement ensorcelé…
Abandonnant ses fleurs sur le sol, il tourna les talons.
*  *  *
— Pourquoi Jarrett n’est pas venu m’apprendre à jouer au cricket, maman ? demanda Charlie d’une voix triste, comme elle le mettait au lit.
La main de Sophia trembla. Elle prit le temps de lisser l’édredon avant de répondre à son fils. Que lui dire ?
— Je ne sais pas pourquoi il n’est pas venu, mon chéri, répondit-elle en lui caressant doucement les cheveux. Il était peut-être malade. Je suis certaine qu’il avait une bonne raison, le rassura-t-elle.
Oui… mais laquelle ?
Jarrett avait sans doute pris peur. Il fallait bien le reconnaître, elle était aussi déçue, et même… blessée. Il s’était montré si gentil, si compréhensif, la veille… Que s’était-il passé entre-temps ? Tout de même, il aurait pu la prévenir, laisser un mot dans la boîte aux lettres, trouver une excuse quelconque.
Mais pouvait-elle pour autant lui en vouloir ? Son comportement était compréhensible. Aucun homme sain d’esprit n’aurait envie de s’encombrer d’une femme marquée par son passé, qui refusait de s’ouvrir ou de faire confiance aux autres…
Malgré la promesse qu’elle s’était faite de fuir tout homme susceptible de la blesser, Jarrett Gaskill avait réussi à faire tomber les défenses qu’elle avait érigées et à éveiller en elle un désir endormi depuis si longtemps. Mais elle ne céderait pas. Non, le bonheur, et l’amour même lui étaient désormais interdits… Tom y avait veillé. Il ne s’était pas contenté de briser ses rêves de jeune fille. Il avait également sérieusement entamé sa capacité à faire confiance aux autres. Aussi repoussait-elle quiconque tentait de l’approcher. Se protéger, et protéger son fils… C’était là sa seule priorité. Et pourtant elle avait laissé Jarrett entrer dans sa vie. Se rendait-il seulement compte quel pas en avant cela représentait pour elle ? Sûrement pas, puisqu’il la récompensait en ne tenant pas parole !
Pourquoi ne s’était-elle pas montrée plus prudente avec lui ?
Elle soupira. Elle connaissait pertinemment la réponse, parce qu’il était différent, tout simplement. Du moins l’avait-elle cru. A présent, elle n’en était plus si certaine. Après tout, ne venait-il pas de la décevoir, exactement comme Tom avant lui ? Il n’était pas passé, il avait décidé qu’elle n’en valait pas la peine, ou qu’elle risquait de lui briser le cœur.
Sophia secoua la tête et se pencha vers son fils.
— N’y pense plus et ferme les yeux mon chéri. Tu as eu une longue journée. Je t’aime, Charlie, murmura-t-elle avant de l’embrasser sur la joue.
— Je t’aime aussi, maman… plus que tout au monde !
Les larmes aux yeux, Sophia se dirigea vers la porte et la referma derrière elle.
*  *  *
Jarrett était d’une humeur de chien. Cela faisait près d’une semaine qu’il se levait à l’aube pour se plonger dans le travail et traînait le plus tard possible au bureau, repoussant le moment de rentrer chez lui. Sa magnifique demeure, avec ses grandes fenêtres, ses immenses jardins, et ses voitures de collection dans le garage lui paraissait bien inutile. Il n’y avait personne pour l’accueillir quand il rentrait, personne pour lui remonter le moral. Cette maison qu’il avait toujours aimée ressemblait à présent à une prison.
Même Beth avait échoué à lui rendre le sourire. Furieux et blessé, il avait refusé de l’écouter quand elle avait cherché à s’excuser. Ses insinuations sur Sophia le mettaient encore plus en colère depuis qu’il avait découvert que la jeune femme avait des secrets. Des choses dont elle avait délibérément omis de lui parler…
Au moins, sa frénésie de travail avait un avantage : occupé comme il était, il ne risquait pas de croiser Sophia dans la rue et de lui exprimer publiquement sa rage et sa déception. Il se la représentait déjà lui expliquant de sa voix rauque et sensuelle qui était l’homme blond, le suppliant de ses yeux verts de se montrer compréhensif et de lui offrir son pardon. Il ne pourrait jamais ! C’était tout bonnement impossible…
Comme il se garait devant chez lui, il leva les yeux et jura. De gros nuages noirs s’amoncelaient dans le ciel. Voilà que le temps s’assombrissait aussi fort que son humeur ! Un coup de tonnerre résonna soudain à ses oreilles. Quelques secondes plus tard, des trombes d’eau se mirent à tomber. Il serait trempé avant d’atteindre la maison.
Jarrett jura de plus belle. Remontant le col de sa veste, il sortit de sa voiture.
— Jarrett !
Sophia ?
L’espace d’un instant, il crut qu’il avait rêvé. Mais non. C’était bien elle, mince et fragile de l’autre côté de la grille en fer. Elle avait glissé les mains dans ses poches, et sa tresse était mouillée par la pluie.
Elle était si belle ! Le cœur de Jarrett se mit à tambouriner. Une vague de désir le submergea comme il contemplait son visage parfait à la pâleur diaphane.
Il prit une profonde inspiration.
— Qu’est-ce que vous voulez, Sophia ? Dépêchez-vous, il pleut ! déclara-t-il d’un ton froid.
Elle se mordit la lèvre tout en jouant nerveusement avec ses cheveux. Etait-elle gênée ? Elle avait toutes les raisons de l’être…
— Dites-moi simplement pourquoi vous n’êtes pas venu dimanche, déclara-t-elle d’un air de reproche. Charlie était très déçu. Vous auriez au moins pu nous prévenir.
— Je suis désolé pour Charlie, vraiment. Je comprends parfaitement qu’il soit déçu. Mais ce n’est pas votre cas, n’est-ce pas ? lança-t-il d’un ton coupant.
Sophia tiqua.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Vous le savez très bien ! rétorqua-t-il, les poings serrés. Vous feriez mieux d’entrer, on pourra discuter.
Jarrett commanda l’ouverture automatique de la porte, certain que Sophia allait le suivre. Elle ne pouvait pas refuser, elle lui devait une explication… Il jeta tout de même un regard derrière lui. Ruisselante, Sophia n’en gardait pas moins une certaine allure. La tête haute, elle le rejoignit comme si elle n’avait absolument rien à se reprocher, comme si… c’était lui, le fautif !
Il ouvrit rapidement l’élégante porte en hêtre et se réfugia à l’intérieur, Sophia sur ses talons. A l’extérieur, la pluie s’abattait toujours avec force, mais le grand hall était étrangement calme. Accrochant sa veste dégoulinante à une patère, Jarrett se tourna vers Sophia et tendit une main dans sa direction pour prendre la sienne. Devant l’hésitation de la jeune femme, il s’efforça de se calmer. Il n’avait aucune envie de l’inquiéter. Même si elle lui avait menti, il ne voulait pas lui faire peur en se montrant trop brutal.
Comme elle se refusait toujours à lui laisser sa veste, il baissa le bras et dit :
— Attendez-moi ici, dit-il, je vais vous chercher une serviette pour vous frictionner.
— Ce n’est pas la peine. Répondez à ma question et je vous promets que je m’en vais. Je ne veux pas gaspiller votre précieux temps, affirma-t-elle sur un ton ironique.
Comment osait-elle ? Elle semblait fâchée, blessée même, alors que c’était elle qui lui avait menti, elle qui l’avait pris pour un idiot !
— Très bien, concéda-t-il. Je vais tout vous expliquer. En fait, je suis venu, reprit-il avec colère.
Il croisa les bras. Elle le dévisageait, la mine surprise. Irait-elle jusqu’à nier l’évidence ? Il les avait vus, de ses propres yeux, elle et l’inconnu blond. Curieux de sa réaction, il poursuivit :
— J’allais ouvrir la grille quand vous êtes sortie de la maison avec un homme blond. Est-il votre amant, Sophia ? A moins que ce ne soit votre mari, celui que vous avez prétendument perdu ?
— Quoi ? demanda-t-elle, soudain pâle. Vous m’avez vue sortir de la maison avec un homme ?
— Oui. Qui était-ce ? Ne me mentez pas. Je veux la vérité.
Sophia fit un pas en arrière. Incapable de parler, elle tremblait. De froid, mais pas seulement. Son manteau lui collait désagréablement à la peau, mais c’était surtout la réaction de Jarrett qui la faisait frémir. Elle avait quitté High Ridge Hall à la hâte, pour le presser de s’expliquer. Il fallait qu’elle sache pourquoi il n’était pas venu ! Mais, à présent qu’elle se trouvait face à lui, le courage lui manquait.
— Je ne vous ai pas menti, déclara-t-elle. Cet homme n’est pas mon amant, c’est mon frère.
Jarrett la fixa, incrédule.
Il recula comme si elle l’avait frappé.
— Votre… Votre frère ? répéta-t-il, radouci.
Une goutte glacée s’insinua dans son cou, mais Sophia l’ignora. Son cœur battait si fort que plus rien d’autre n’existait.
— Oui, mon frère, reprit-elle, soudain furieuse. Et si vous étiez venu me parler au lieu de tirer des conclusions hâtives, je vous l’aurais présenté !
Pour qui se prenait-il ?
— Voilà, conclut-elle, je vous ai dit la vérité. Je m’en vais.
Jarrett s’empressa de la retenir.
— Attendez, s’il vous plaît, la supplia-t-il. Je suis vraiment désolé. J’ai commis une erreur.
— C’est tout ce que vous avez à dire ? Je pensais que vous étiez différent, que vous étiez quelqu’un de bien, de juste. Mais je me suis trompée. Vous êtes comme les autres habitants de ce maudit patelin ! Vous vous permettez de juger les autres sans les connaître.
Elle marqua une pause et reprit dans un soupir triste :
— Et dire que j’étais prête à me confier à vous, à vous raconter ce qui m’était arrivé… Au moins, à présent, je sais à quoi m’en tenir. Je vais y aller. Et il vaudrait mieux qu’on arrête de se voir.
A peine avait-elle prononcé ces mots, qu’elle eut envie de les effacer. C’était un mensonge ! La vérité, c’est qu’il lui avait manqué ; où qu’elle aille, quoi qu’elle fasse, son séduisant visage ne cessait de l’accompagner… Mais ça, c’était avant. Elle s’était ouverte à lui, et il l’avait trahie à la première occasion, l’accusant de mentir et pire encore. Comment pouvait-elle lui conserver sa confiance, à présent ?
— Non, ne partez pas.
Jarrett s’était approché. Il prit sa main dans les siennes.
— Laissez-moi une chance de me racheter, la pria-t-il. Vous avez raison. J’aurais dû vous donner la possibilité de vous expliquer. Je me suis conduit comme un parfait crétin. Mais j’étais tellement impatient de vous revoir… Et quand je vous ai surprise avec cet homme… Je ne sais pas ce qui m’a pris, conclut-il piteusement.
— Ce n’est pas une excuse. Vous auriez dû m’en parler.
— Vous avez raison, concéda-t-il. J’ai cru que si je vous fuyais, je m’épargnerais le déplaisir de vous entendre me dire qu’il y avait quelqu’un d’autre dans votre vie.
Malgré elle, Sophia sentait sa colère la quitter peu à peu. Jarrett semblait sincère. Ne venait-il pas de lui avouer qu’il avait mal réagi par jalousie ? Qu’il se réjouissait tant de la revoir, qu’il avait été blessé de la trouver avec un autre homme ? Comment lui en vouloir ?
Il serrait toujours sa main dans les siennes, et bientôt, sa paume se mit à la brûler.
— Il n’y a personne d’autre, murmura-t-elle.
Plongeant ses yeux dans les siens, elle ajouta :
— Ça ne veut pas dire que j’ai envie de me lancer dans une relation amoureuse.
— Je compte bien vous faire changer d’avis, affirma-t-il avec un sourire désarmant.
— Vous pouvez essayer. Ça ne marchera pas.
Il la relâcha et passa les doigts dans sa chevelure d’ébène.
— Allez-vous quand même me raconter ce qui vous est arrivé ? s’enquit-il. Je sais que je ne le mérite pas, mais j’aimerais vraiment que vous vous confiiez à moi. Et je vous promets que tout ce que vous me direz restera entre nous. Je n’en parlerai à personne.
— Même pas à votre sœur ? s’enquit-elle, sur ses gardes.
— Même pas à ma sœur, déclara-t-il solennellement. Au fait, où est Charlie ? demanda-t-il soudain.
Sophia sourit.
— Chez mon frère. Il l’a invité à passer quelques jours dans le Suffolk. Le fils de David est un peu plus âgé que Charlie et ils ne se sont pas vus depuis longtemps, mais je suis sûre qu’ils vont bien s’amuser tout de même. Charlie était content de partir, et je vous avoue qu’il me manque déjà, dit-elle d’une voix vibrante d’émotion.
Oui, c’était comme si on l’avait privée d’une partie d’elle-même. Ils avaient toujours eu une relation fusionnelle, et s’étaient encore rapprochés depuis la mort de Tom.
Sensible à sa détresse, Jarrett lui adressa un sourire encourageant.
— Tout ira bien, affirma-t-il. Et ça ne va pas vous faire de mal d’être un peu seule.
— Oui… je vais pouvoir travailler, faire quelques photos, m’occuper de la maison…
Jarrett l’observa un instant, songeur, avant de demander :
— Pourquoi vous n’ôtez pas votre manteau ? On pourrait boire quelque chose de chaud ? Ensemble, conclut-il avec un sourire.
Sophia leva les yeux vers lui. Puis, sans dire un mot, elle commença à déboutonner son imperméable.
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Sophia soupira. Une tasse de thé entre les mains, elle commençait à se réchauffer. Elle en profita pour observer Jarrett. Ou plutôt, l’admirer.
Son propre père mis à part, elle n’avait jamais vu aucun homme aussi à l’aise en cuisine. Vêtu d’un pull en cachemire noir et d’un jean assorti, il se déplaçait avec une grâce toute masculine. Bonus inattendu, il avait préparé lui-même le thé, et même pensé à l’accompagner d’une assiette de biscuits.
Inutile de le nier, elle ne parvenait pas à le quitter des yeux. Le cœur battant, elle se força pourtant à détourner le regard. Elle se remettait à peine de ce qu’elle venait d’apprendre — il ne l’avait nullement laissée tomber, comme elle le croyait, il était simplement arrivé au moment où elle disait adieu à son frère. Mais le pire, pour elle, c’était qu’il en ait immédiatement conclu qu’elle avait un amant… Entre-temps, elle lui avait volontiers pardonné mais la blessure restait vive. La croyait-il vraiment capable de mentir de la sorte, de se jouer ainsi des sentiments d’un homme ?
La voix de Jarrett la tira de ses pensées.
— Le thé vous convient ?
Il s’assit en face d’elle et si près que, l’espace d’un instant, Sophia fut incapable de parler. Les effluves de son eau de toilette à la fois virils et sexy l’enivraient. Quand elle osa lever les yeux, elle ne noya dans son regard : c’était à croire que Dieu lui-même avait placé un peu de ciel dans ses prunelles. Qu’il était séduisant !
S’efforçant de cacher son trouble, elle se composa un air détaché.
— C’est parfait. C’est comme ça que je l’aime. Où avez-vous acquis ces manières mondaines absolument essentielles ? demanda-t-elle d’un ton moqueur.
— Ma sœur a toujours affirmé que rien ne vaut une tasse de thé pour conquérir une femme.
— Vraiment ?
— Non, je plaisante, reconnut-il. Je vis seul. Il a bien fallu que j’apprenne à me débrouiller. Mais si vous espérez me voir enfiler un tablier, ajouta-t-il avec malice, j’ai peur de vous décevoir. Ce ne serait pas très bon pour ma réputation.
— Pourquoi ne pas engager une gouvernante ? s’enquit-elle, curieuse.
— Je crains que vous n’ayez découvert mon talon d’Achille…
Elle haussa les sourcils, attendant la suite.
— C’est un secret, précisa doucement Jarrett de sa voix chaude, sensuelle et ensorcelante.
Sophia frémit sous la caresse. Feignant la nonchalance autant qu’elle le pouvait, elle répliqua :
— Dans ce cas, mieux vaut ne pas m’en parler.
— La vérité, avoua alors Jarrett, c’est que je suis un vrai perfectionniste. Pourquoi irais-je engager quelqu’un qui ne pourra que me décevoir ? Je préfère faire les choses à ma façon.
— Perfectionniste… ou légèrement maniaque ?
— Vous n’êtes pas la première à me poser la question.
Il prit une gorgée de thé avant de poursuivre.
— Mais mon cas n’est pas désespéré. Je suis même certain que si je rencontrais la femme idéale, je pourrais changer.
Sophia ne put réprimer un sourire. Décidément, il était attendrissant. Non, envoûtant, et elle secoua la tête pour se défaire du sortilège.
— Après tout, vous êtes libre de faire comme vous voulez, affirma-t-elle. Une chose m’intrigue, cependant. Vous avez une magnifique maison, de belles voitures, et vous êtes plutôt séduisant… Les femmes doivent vous considérer comme une proie de choix. Comment se fait-il que vous soyez célibataire ?
— Toutes les femmes, vraiment ? reprit-il, amusé. Vous, par exemple, vous ne semblez pas très impressionnée par ma fortune ni par moi. Au risque d’en prendre pour mon ego, puis-je vous demander pourquoi ? Je suis un peu perdu, je l’avoue, puisque aucun de mes charmes ne semble opérer sur vous.
Bravement, Sophia soutint son regard. Telle une vague, la question de Jarrett ramenait une foule de souvenirs pénibles. Et elle ne pouvait plus les garder pour elle, elle le sentait. Cette fois, c’était le moment…
— Mon ex-mari était comme vous, riche et séduisant, commença-t-elle tout bas, pourtant il était le diable en personne.
— Qu’est-ce qu’il vous a fait ?
Sophia baissa un instant les yeux et chercha au fond d’elle le courage de poursuivre. Jamais elle n’avait raconté à quiconque, pas même à son frère, ce qui s’était vraiment produit. David avait déjà tellement souffert de ne pas pouvoir leur venir en aide, qu’elle l’avait ménagé. Mais Jarrett n’était pas David, après tout. Elle se lança.
— Mon mari était un homme cruel. Il s’amusait à me tourmenter. Et surtout, il s’en prenait à Charlie.
Jarrett jura.
— Il battait son propre fils ? l’interrogea-t-il, incrédule.
— Non ! Dieu merci, il ne l’a jamais touché. Il le harcelait, et il était très doué pour ça. Il était jaloux de ma relation avec notre fils. Dès que Charlie avait besoin de quelque chose, il s’adressait à moi. Et Tom ne le supportait pas. Il considérait ça comme une insulte. Après tout, je n’étais personne, je venais d’une famille quelconque. Alors que lui, il avait fait des études et avait des amis qui enviaient sa situation. Un jour, il a même dit à Charlie que j’étais une mauvaise mère et une mauvaise épouse et qu’ils méritaient mieux tous les deux. Et pour le prouver, il a pris une maîtresse.
Comme Jarrett l’observait, sombre et soucieux, elle ajouta :
— Un soir, il a ramené une femme à la maison. Je crois qu’ils se voyaient depuis un certain temps. Bref, il a essayé de convaincre notre fils qu’elle ferait une meilleure mère. Avec elle, au moins, il apprendrait comment devenir un homme, un vrai. Elle n’en ferait pas « un petit garçon à sa maman », contrairement à moi.
La gorge nouée, elle s’interrompit un instant.
— Tom disait qu’il avait le droit d’avoir des liaisons, reprit-elle, parce que je refusais de partager son lit depuis la naissance de Charlie. Mais si j’ai pris mes distances, c’est uniquement parce qu’il passait son temps à flirter avec d’autres femmes. Certains soirs, il ne rentrait pas à la maison et je savais qu’il était avec elles, dit-elle avec un soupir.
— Il vous a laissée faire ? demanda Jarrett, perplexe.
Sophia éclata d’un rire sans joie.
— Je crois que c’est ainsi qu’il a compris que je n’étais plus la jeune fille naïve qu’il avait épousée. J’étais tellement en colère contre lui que je ne le craignais même pas. J’ai découvert qu’il valait parfois mieux se battre et affronter ses peurs que s’enfuir et se cacher. Hélas, il trouvait toujours un moyen pour se venger. Le pire, c’était quand il emmenait Charlie, pour le préserver de « ma désastreuse influence ». Il allait voir ses amis qui étaient aussi horribles que lui. Quand je tentais de l’en empêcher, il se mettait en colère et me frappait.
Elle prit une profonde inspiration. Les souvenirs affluaient, menaçant de la submerger. L’humiliation, la honte, la colère, et surtout la peur. La peur que son fils ne finisse par devenir comme son père si elle ne trouvait pas un moyen de s’échapper rapidement. Elle porta la main à son cœur. Il battait à toute allure.
Jarrett dut percevoir sa détresse car il se leva pour aller lui chercher un verre d’eau. Elle but quelques gorgées, puis s’essuya les lèvres et reprit enfin.
— Un soir, Tom a eu une crise cardiaque. A l’époque, Charlie n’était déjà plus que l’ombre de lui-même. Il mouillait son lit et faisait des cauchemars. Il se réveillait en hurlant et me frappait quand je ne cédais pas à ses caprices. J’avais peur que le comportement de Tom ne finisse par le rendre malade.
Jarrett eut une grimace de mépris.
— Cet homme était complètement fou.
— Il l’était, acquiesça-t-elle. Il était alcoolique, drogué, c’était un joueur maladif, il allait voir des prostituées et que sais-je encore… Il était colérique, violent et se fichait bien de faire du mal aux autres, même à sa femme et à son fils. Sa mort a été un soulagement pour Charlie et pour moi, mais également pour lui-même.
— Pourquoi vous ne l’avez pas quitté ?
Pourquoi ? Incapable de supporter le regard de Jarrett, Sophia se leva. Une porte vitrée lui renvoya son reflet. Et quand elle se tourna vers Jarrett, elle lut dans ses yeux de l’incompréhension et… de la fureur. Il attendait une explication — mais que lui dire ? Elle se sentait tellement coupable. Oui, elle aurait dû partir, mais elle ne l’avait pas fait…
— J’ai voulu le quitter, finit-elle par dire. Une fois, je me suis réfugiée dans un foyer pour femmes battues dans une ville toute proche. Je comptais y rester un temps. Mais après deux semaines, le père de Tom nous a retrouvés. Il a exigé que nous partions. C’est un homme important, et il a de l’argent. Il a menacé la directrice de faire fermer le foyer si je ne partais pas. La pauvre, elle avait l’air terrorisée. Je n’avais pas le choix. J’étais désespérée, mais je ne pouvais pas mettre d’autres femmes en danger en restant. Alors, je l’ai suivi, et il m’a ramenée à la maison. Là, les choses ont encore empiré. Le père de Tom l’a accusé d’être la honte de la famille, et il a dit qu’il prendrait Charlie si Tom ne changeait pas. C’est assez ironique quand on y pense, parce qu’il était encore plus mauvais que son fils.
S’efforçant vainement de maîtriser ses tremblements, elle croisa les bras et ajouta :
— Il n’a même pas imaginé que j’allais me battre pour Charlie. Pour lui, j’étais insignifiante, son fils s’était mésallié en m’épousant. C’est à peine s’il reconnaissait mon existence… Malgré ses avertissements, Tom ne s’est pas amendé. Il dépensait tout notre argent en alcool ou en drogue — quelle importance pour lui, puisque, un jour, il hériterait de la fortune familiale ? Il disait que si je prévenais son père, il emmènerait Charlie. Et que si j’essayais de le quitter, il me retrouverait et me le ferait payer.
Les larmes aux yeux, Sophia chercha le regard de Jarrett.
— Je n’avais personne vers qui me tourner. Je ne pouvais même pas demander de l’aide à mon frère. Tom et son père ont tout fait pour m’isoler. Mon beau-père craignait de ruiner sa réputation si quelqu’un apprenait la vérité. Et mon mari avait peur de perdre son héritage. Il avait des dettes énormes, mais ça, je ne l’ai découvert qu’à sa mort. Si j’avais essayé de le quitter, ils m’auraient enlevé mon fils. C’est pour ça que je suis restée. Je n’avais pas le choix, conclut-elle avec amertume.
— Vous auriez pu prévenir la police…
Elle éclata en sanglots.
— Vous ne comprenez donc pas ? Si j’avais porté plainte, ils auraient fait une enquête. Tom serait devenu fou et mon beau-père se serait vengé. Mon fils est tout pour moi… absolument tout ! Je l’aurais perdu.
— Ne pleurez pas, mon cœur.
Il se leva et vint la prendre dans ses bras. Surprise, Sophia ferma les yeux et posa la tête contre son torse musclé. C’était tellement merveilleux et réconfortant d’être ainsi protégée ! Cela faisait si longtemps qu’elle ne s’était plus sentie aussi bien… Bien avant son mariage avec Tom, lorsqu’elle vivait encore chez ses parents, avec son père…
Contre son oreille, elle sentait le cœur de Jarrett battre aussi fort que le sien. Se pouvait-il qu’il partage son émotion ? A regret, elle s’écarta légèrement pour chercher son regard.
— Avant que mon mari ne meure, dit-elle, je me suis promis que je trouverais un moyen de nous sortir de cette situation, Charlie et moi. J’avais envisagé de m’enfuir dans un autre pays, là où mon beau-père ne pourrait pas nous atteindre… Et puis Tom est mort. Je l’ai trouvé le lendemain matin, il semblait si paisible… C’est injuste, non ? Qu’un homme aussi horrible et cruel envers sa famille puisse s’en tirer aussi facilement ?
Jarrett lui caressa doucement la joue.
— Sophia, je ne veux pas vous bouleverser davantage, commença-t-il, mais j’aimerais savoir : qu’est-ce qui vous a poussée à l’épouser ?
En effet… Elle-même ne s’était-elle pas posé mille fois cette question ? Que dire ? La culpabilité l’étouffait, c’était si difficile à expliquer…
Elle chercha ses mots puis finit par déclarer :
— J’étais jeune et naïve, éblouie qu’un homme aussi intelligent et charmant puisse s’intéresser à moi. Il était tellement sûr de lui. Comment aurait-il pu en être autrement ? Riche comme il était, il avait l’habitude d’obtenir ce qu’il voulait. Et c’est moi qu’il voulait, ajouta-t-elle, amère. J’étais trop stupide pour le voir tel qu’il était vraiment. Quand il m’a demandé de l’épouser, je n’ai pas hésité une seconde. Il y avait pourtant des rumeurs… Je me répétais que je n’avais pas à m’inquiéter, que tout serait différent une fois que nous serions mariés. Qu’il changerait pour moi, pour nous… J’avais tort.
— Comment l’avez-vous rencontré ?
— J’allais à l’école avec sa cousine. J’ai rencontré Tom à une fête.
Incapable de supporter le regard de Jarrett, elle baissa les yeux.
— J’étais une proie facile pour lui. Je n’avais que dix-huit ans. Je venais à peine de commencer mes études de photographe, et je prévoyais d’aller à l’université. Ma rencontre avec Tom a tout changé… Mon père m’a dit que j’étais jeune et que je ne devais pas me précipiter dans ce mariage, mais j’ai refusé de l’écouter. Tom était vraiment très doué pour berner les autres. Il a même réussi à convaincre mon père qu’il m’aimait et prendrait soin de moi. Dieu merci, mon père est mort en pensant que j’étais heureuse, conclut-elle.
Sophia soupira. C’était terminé ! A présent, il savait… Anxieuse, elle se risqua à lever les yeux vers Jarrett. Immobile, comme figé, il semblait ne pas la voir. Mais à quoi pensait-il ? Pourquoi ne parlait-il pas ?
Tremblante, oppressée par ce silence, elle s’éloigna de Jarrett, prête à partir.
— Il faut que j’y aille, annonça-t-elle précipitamment. J’ai du travail, j’essaye de transformer une pièce en labo photo. Merci de m’avoir écoutée… et merci pour le thé.
Mais il lui prit la main et la retint.
— Non, restez, dit-il gravement. Je sais que ce n’était pas facile de tout me raconter. Vous devez probablement vous sentir vulnérable et exposée, mais…, ajouta-t-il d’une voix rassurante, vous n’avez rien à craindre de moi. Je vous l’ai promis, tout cela restera entre nous. Vous pouvez me faire confiance, Sophia. Je ne vous ferai jamais de mal, ni à vous ni à Charlie.
Sur ces mots, il l’attira tendrement dans ses bras.
— Vous avez traversé des épreuves difficiles, mais c’est terminé. Vous pouvez prendre un nouveau départ, vous et votre fils. Votre mari est mort, vous ne craignez plus rien.
— Mon beau-père n’est pas mort, lui objecta-t-elle, la gorge nouée. Pourquoi croyez-vous que je sois si méfiante ? Si jamais il me retrouvait, il…
— Chut…, coupa Jarrett.
Du bout du doigt, il lui redressa le menton. Aussitôt, une douce chaleur irradia Sophia. Malgré elle, elle se rapprocha encore de Jarrett et se perdit dans le ciel clair de ses yeux.
— Ne vous inquiétez plus, lui murmura-t-il d’un air farouche. Vous pouvez compter sur moi.
Incapable de contenir ses larmes, Sophia éclata en sanglots. La peur, la solitude… toutes ces émotions qu’elle s’était efforcée de maîtriser menaçaient de la submerger.
— Pourquoi ? Pourquoi feriez-vous ça pour moi ?
— Vous avez vraiment besoin de me poser la question ? s’enquit-il d’une voix douce.
Elle se sentit fondre sous le sourire infiniment tendre qu’il lui adressait. Bien sûr, elle aurait dû résister, s’armer contre ses sentiments… Mais il y avait si longtemps qu’un homme ne l’avait pas regardée ainsi, et elle en avait tellement besoin.
Si bien que lorsque Jarrett se pencha vers elle et posa ses lèvres sur les siennes, elle le laissa faire sans plus réfléchir. Ce fut d’abord un baiser léger, presque hésitant, mais qui se fit bientôt plus exigeant. Sophia ferma les yeux, gémissante. Soudain, plus rien n’exista que ce corps d’homme solide pressé contre le sien. De la lave en fusion coula dans ses veines, l’embrasant tout entière. Un désir primitif la consumait. Alors, à son tour, elle attira Jarrett à elle, et s’abandonna à ses caresses.
Les mains de son compagnon se perdirent dans son dos, s’enfouirent dans ses cheveux, et Sophia brûla de plus belle. Comment un homme qu’elle connaissait depuis quelques jours à peine pouvait-il avoir un tel effet sur elle ? Jamais elle n’avait ressenti cela, même avec Tom. Et Dieu sait si elle l’avait aimé ! Seulement avec le temps, la cruauté de son mari était venue à bout du désir qu’il lui inspirait. Au point qu’à l’époque où elle était tombée enceinte, elle ne supportait tout simplement plus qu’il la touche. Il lui faisait horreur.
Tout était si différent avec Jarrett… Il réveillait en elle la femme qu’elle croyait endormie. Telle une fleur privée de soleil et d’eau, elle redécouvrait la chaleur, la lumière, elle étanchait sa soif de caresses, de baisers. A cet instant, il n’aurait eu qu’un mot à dire… et elle se serait abandonnée.
Mais il mit fin à leur baiser. Quand il s’éloigna, il avait le souffle court et le désir assombrissait ses yeux. Sophia battit des cils. Lui offrait-elle la même expression de surprise mêlée de plaisir qu’elle lisait sur ses traits ? Sans doute, à en juger par les battements désordonnés de son cœur.
— Je vous désire, Sophia… mais je refuse de profiter de votre détresse pour vous mettre dans mon lit. Je veux que vous preniez le temps de réfléchir.
Quelle frustration… Bouleversée, Sophia s’efforça de se reprendre — en vain. Déjà, la honte et l’humiliation s’abattaient sur elle. Idiote ! Comment avait-elle pu se laisser aller de la sorte ? Que devait penser Jarrett, à présent ? Qu’il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle ait fini avec une brute comme Tom. Elle était juste une fille désespérée prête à tout pour avoir de l’amour, de l’affection et… du sexe !
Les joues rouges, elle se dégagea et sécha rageusement ses larmes.
— Heureusement pour moi, l’un de nous deux est capable de garder la tête froide, dit-elle avec amertume. Je vous remercie. A présent, je vais rentrer chez moi.
Elle se détourna, prête à partir.
— Sophia ?
Ce n’était pas une question, mais un ordre. De toute évidence, elle allait devoir attendre avant de pouvoir s’échapper et se terrer chez elle pour réfléchir à son erreur.
— Je vous désire, Sophia. Mais je ne me contenterai pas de sexe. Je veux une vraie relation avec vous. Accepteriez-vous de dîner avec moi, ce soir ?
— Je ne crois pas que ce soit une bonne…
— Ne me repoussez pas. Il est temps pour vous de recommencer à vivre normalement, et de vous amuser comme n’importe qui.
— M’amuser est bien la dernière chose à laquelle je songe en ce moment, confessa-t-elle faiblement.
— Essayez tout de même d’y penser. Par exemple, en commençant par accepter mon invitation, dit-il avec un sourire.
A ces mots, Sophia recouvra un peu de paix intérieure. D’une main encore tremblante, elle écarta une mèche de cheveux de son visage.
— D’accord, dit-elle, vous avez gagné. Satisfait ?
— Satisfait ? répéta-t-il. Après ce baiser ? Pas du tout, ma chérie. Au contraire, je crois que je viens enfin de comprendre ce que « frustration » veut dire…
— C’est votre faute.
— Absolument. Et je suis heureux que nous ne soyons pas allés plus loin, reconnut-il avant d’ajouter gravement : Je veux apprendre à vous connaître, Sophia. Et je veux que vous appreniez à me connaître. Il faut faire les choses dans l’ordre. On commence par être amis, et le reste vient ensuite…
Amis ?
Incrédule, elle ne sut que répondre. Jamais elle n’avait imaginé qu’un homme et une femme puissent être amis avant d’être amants. Tom et elle ne l’avaient pas été, amis…



7.
Jarrett posa son menton sur ses mains pour mieux observer Sophia. La lumière tamisée et changeante des bougies venait souligner la perfection de ses traits. Pourrait-il jamais se lasser de contempler ce merveilleux visage ? Tout en elle l’enchantait : son petit nez mutin et élégant, ses lèvres douces et charnues, sans oublier cette charmante fossette au menton. Et que dire de ces yeux ourlés de longs cils… Chaque fois qu’elle croisait son regard, il avait l’impression de se noyer dans une mer d’émeraude. Elle était tout simplement magnifique ! En la voyant ainsi, nul ne pouvait se douter des épreuves qu’elle avait traversées. Et pourtant… Seuls sa détermination et un courage hors du commun lui avaient permis de s’en sortir.
Il était encore sous le choc de ce qu’il avait appris. Comment un homme pouvait-il ainsi torturer sa femme et son fils ? C’était à la fois incompréhensible… et abject. Il n’avait jamais aimé la violence, mais songer au calvaire de Sophia et de Charlie suffisait à le rendre fou de rage. Il en venait presque à souhaiter que Tom Abingdon soit encore en vie. Il se serait fait une joie de lui donner une bonne leçon ! Mais non, ce salaud était déjà mort. Sophia et Charlie n’en gardaient pas moins des séquelles importantes.
C’est ça qui l’avait retenu de l’emmener directement dans son lit. Elle en avait envie, il le savait. Mais il refusait de profiter de sa vulnérabilité. Aussi l’avait-il repoussée. Ça n’avait pas été facile, loin de là… C’était probablement la décision la plus difficile qu’il ait jamais prise. Mais c’était la bonne décision. Cela faisait si longtemps qu’il attendait de rencontrer une femme comme elle. Il était hors de question de tout gâcher en se précipitant. Il voulait la séduire et lui montrer qu’il était prêt à faire passer ses sentiments, ses désirs et ses besoins avant les siens. C’était du temps, qu’il lui fallait. Du temps pour guérir et réapprendre à faire confiance aux autres. Aussi se montrerait-il patient…
La voix de Sophia le tira de ses réflexions.
— A quoi pensez-vous ? demanda-t-elle avec un sourire.
— Je pensais à vous, répondit-il d’une voix rauque.
Aussitôt, l’expression de son visage s’assombrit.
— Encore ? Ça doit être ennuyeux, à la fin… Surtout qu’on a largement abordé le sujet cet après-midi, vous vous souvenez ? dit-elle d’une voix faussement enjouée.
Le cœur de Jarrett se serra. Elle réagissait ainsi dès qu’il mentionnait son mariage. A lui maintenant de trouver les bons mots…
— Comment pouvez-vous croire que vous êtes ennuyeuse alors que tout le village se pose des questions sur vous ? Vous êtes tellement différente d’eux… Certains se montrent méfiants, mais la plupart vous envient.
— Ils n’ont vraiment rien à m’envier, répondit-elle, vous le savez aussi bien que moi. Et vous croyez vraiment que j’aime être au centre de toute cette attention ? Je préférerais qu’on me fiche la paix. Je ne demande pas grand-chose. Je suis certaine que la majorité des femmes de ce village veulent la même chose que moi : être une bonne mère et gagner assez d’argent pour vivre sans s’inquiéter de savoir comment payer leurs traites. Ne vous méprenez pas, j’adore High Ridge Hall. Mais parfois je me demande si je ne ferais pas mieux de la vendre. Elle est dans un tel état… J’ai quelquefois l’impression qu’elle sort tout droit d’un roman de Dickens.
Jarrett sourit de sa remarque. Savait-elle à quel point elle était belle dans sa robe bleue, sa longue chevelure soyeuse cascadant sur ses épaules ? Non, sans aucun doute.
— Vos besoins sont parfaitement légitimes et raisonnables. Toutefois, vous avez oublié d’ajouter dans votre liste « vivre une relation amoureuse ». J’espérais pourtant que vous y penseriez, dit-il avec malice.
Imperturbable, Sophia planta son regard dans le sien et rétorqua :
— C’est probablement parce que je ne suis plus aussi optimiste et naïve qu’autrefois.
A cet instant, deux élégants serveurs s’approchèrent pour leur apporter leurs plats. Le restaurant italien que Jarrett avait choisi se trouvait en pleine campagne, à une quinzaine de kilomètres de chez Sophia. Ce choix n’était pas anodin. Ici, au moins, ils ne risquaient pas de tomber sur quelqu’un qui habitait le village. Ainsi Sophia pourrait-elle plus facilement se détendre et ne s’inquiéterait pas du qu’en-dira-t-on.
Lorsque les serveurs s’éloignèrent, Jarrett eut un petit sourire satisfait. Les pâtes avaient l’air délicieuses. Le merveilleux fumet qui s’en échappait suffit d’ailleurs à lui mettre l’eau à la bouche. Il était affamé, n’ayant rien avalé de la journée qu’un pauvre toast et une tasse de café bien fort. Maintenant qu’il y pensait, c’était probablement le premier vrai repas qu’il prenait depuis plusieurs jours… Depuis qu’il avait surpris Sophia avec un autre homme. Ce souvenir déplaisant ne l’avait pas seulement privé de sommeil, il lui avait également coupé l’appétit…
— Si nous attaquions ? proposa-t-il avec un sourire. Je ne sais pas si vous êtes aussi affamée que moi, mais en ce qui me concerne, je pourrais manger un cheval !
— Donc, si je comprends bien, vous n’avez ni femme de ménage ni cuisinière ? l’interrogea-t-elle comme elle prenait ses couverts pour enrouler les spaghettis autour de sa fourchette d’une main experte.
L’espace d’un instant, Jarrett fut incapable d’avaler quoi que ce soit. Il se contenta de l’observer, hypnotisé par ses gestes. Comment s’y prenait-elle pour être si sexy en toutes circonstances ?
La bouche sèche, il demanda néanmoins :
— Vous vous proposez pour le job ? Parce que si c’est le cas, je vous engage sur-le-champ.
Sophia secoua la tête.
— Je préfère me concentrer sur mes photos pour l’instant. Mais si je n’arrive pas à les vendre, je serai peut-être forcée de changer d’avis. Qu’est-ce que c’est bon, ajouta-t-elle en soupirant de plaisir. Un vrai délice !
Jarrett manqua lâcher sa fourchette lorsqu’elle entreprit de lécher la sauce au coin de ses lèvres. Les reins en feu, il détourna promptement le regard. Un autre appétit venait de s’éveiller en lui…
— Vous ne mangez pas ? Je croyais que vous étiez affamé ?
Jarrett dut s’éclaircir la gorge avant de pouvoir parler.
— Si, si. Je me suis simplement laissé distraire, déclara-t-il avec un sourire entendu.
— Oh.
Les joues rouges, elle baissa les yeux sur son assiette.
Le repas terminé, les serveurs leur apportèrent le café. Sophia ajouta du lait au sien et prit une gorgée en poussant un petit soupir de bonheur. Elle était merveilleusement détendue. C’était si bon de partager un délicieux repas avec un homme comme Jarrett. Personne ne se souciait de qui elle était ou de ce qui lui était arrivé. Pour un peu, elle aurait presque pu oublier qu’elle n’était pas comme toutes ces autres femmes qui dînaient aux tables voisines. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle se sentait libre… et parfaitement en sécurité.
Elle leva les yeux et croisa le regard de Jarrett, qui la fixait, un étrange petit sourire aux lèvres. Une vague de désir la balaya comme elle se rappelait le goût de ses baisers. A n’en pas douter, Jarrett était expert dans l’art d’embrasser. Il était tellement extraordinaire ! Etait-ce vraiment possible qu’il soit encore célibataire ?
Elle était en train de dresser une liste de ses qualités, lorsqu’il la tira de ses pensées.
— On dirait que c’est à mon tour de vous demander à quoi vous pensez…
— Je réfléchissais, c’est tout, répliqua-t-elle, les joues rouges. L’autre jour, je vous ai demandé pourquoi vous étiez célibataire, et je viens de me rendre compte que vous n’avez pas vraiment répondu à la question. Vous n’avez jamais eu de relation durable ?
— Non.
Visiblement mal à l’aise, il changea de position et prit une gorgée de café. Elle attendit qu’il continue, en vain.
C’est tout ? Il ne pensait quand même pas qu’elle allait se contenter de si peu ? Intriguée par sa réaction, Sophia insista :
— Pourquoi ?
— Disons que, jusqu’à présent, je n’ai jamais eu envie de m’engager… au grand désespoir de ma sœur. Je suppose qu’elle s’inquiète pour moi, ajouta-t-il en haussant les épaules. Ne vous méprenez pas, reprit-il comme Sophia fronçait les sourcils, je ne collectionne pas les conquêtes. C’est juste que je n’ai jamais rencontré la bonne personne. En plus, je n’ai pas vraiment le temps de sortir. Je travaille beaucoup.
Sophia sourit intérieurement. Jusqu’à présent ! Se pouvait-il qu’il parle d’elle ?
Il n’avait jamais eu envie de s’engager jusqu’à ce qu’il la rencontre… ?
Pressée d’en apprendre davantage, elle se pencha vers lui.
— Et que faites-vous au juste ?
— Eh bien, pour faire simple, je vends et j’achète des terrains.
— Dans la région ?
— Non, dans le monde entier, précisa-t-il avec un petit sourire satisfait.
— Je ne suis pas étonnée que vous ne sortiez pas souvent. Vous devez probablement y consacrer énormément de temps et d’énergie. Mais dites-moi, comment allez-vous combiner vie professionnelle et personnelle, quand vous aurez rencontré la femme idéale ?
Le souffle court, elle attendit sa réponse. Il fallait qu’elle sache comment il envisageait la vie à deux, ce qu’il attendait de sa compagne… Ainsi, elle saurait… Quoi au juste ? Elle n’en était pas tout à fait sûre. Quel genre d’homme il était vraiment ? S’il y avait une chance qu’ils puissent… ?
La réponse de Jarrett la ramena brutalement à la réalité.
— Mes employés sont très compétents. Je leur fais entièrement confiance. Ils pourraient me remplacer sans aucun problème, affirma-t-il. J’aurais ainsi plus de temps libre pour ma famille, si j’ai un jour la chance d’en avoir une.
Une famille. Cette dernière déclaration lui fit oublier sa prochaine question. Elle repensa à cet après-midi à la plage. Jarrett, Charlie et elle se promenant ensemble… Assez ! Mais qu’est-ce qui clochait chez elle ? Ils n’en étaient pas encore là. Jarrett venait à peine de l’inviter à dîner… Ça ne servait à rien de rêvasser comme une gamine. Son premier mariage ne lui avait-il pas servi de leçon ?
Chassant ces idées ridicules, elle remit du sucre dans son café. Puis, elle prit une gorgée qu’elle manqua recracher.
Quelle horreur !
Amusé de sa réaction, Jarrett éclata de rire.
— Je me demandais justement si vous le preniez toujours avec cinq sucres. Vous devez vraiment aimer ça, le sucre.
— J’ai été distraite, murmura Sophia, les joues rouges.
— Ce n’est pas grave, je vais en demander un autre.
Il voulut appeler le serveur, mais Sophia mit sa main sur la sienne pour l’en empêcher.
— Non, ce n’est pas la peine. Si je bois une autre tasse, je ne dormirai pas de la nuit. Et j’ai vraiment besoin de dormir, ajouta-t-elle avec un sourire contrit.
— Dans ce cas, je vais demander l’addition.
*  *  *
Jarrett se gara devant High Ridge Hall. A côté de lui, Sophia était silencieuse, comme perdue dans ses pensées. Elle ne semblait même pas s’être rendu compte qu’ils étaient arrivés. Il s’apprêta à parler mais la jeune femme fut plus rapide que lui.
— Donc, vous n’avez jamais eu de relation sérieuse ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.
— Non, aucune, répondit-il en plongeant son regard dans le sien.
Elle avait l’air perplexe. Pensait-elle qu’il mentait ? Qu’il cherchait simplement à la tromper ? C’était pourtant tout le contraire… Si seulement, elle pouvait lui faire confiance.
— Vous ne vous sentez jamais seul ? reprit-elle, apparemment décidée à poursuivre l’interrogatoire.
Il sourit. Ainsi c’était cela qui la perturbait…
— Si vous voulez savoir s’il m’est arrivé d’avoir des liaisons, la réponse est oui.
— Je suppose que vous ne manquez pas de volontaires, dit-elle en rougissant comme une écolière.
Elle était vraiment charmante… et tellement séduisante !
— Ne pourrait-on pas parler d’autre chose ? s’enquit-il d’un ton léger. Je pourrais, par exemple, vous demander si vous allez m’inviter à prendre un café. Je serais ravi d’en reprendre une tasse, si vous insistez pour me l’offrir, affirma-t-il avec un grand sourire.
Qui s’effaça aussitôt devant la réaction de Sophia. Les yeux baissés, elle refusait de le regarder. D’une main tremblante, elle glissa une mèche de cheveux derrière son oreille avant de répondre.
— Une autre fois peut-être ? Je suis vraiment fatiguée.
— Pourquoi ne l’avez-vous pas dit plus tôt ?
— Parce que tout allait bien, au restaurant ! rétorqua-t-elle. Je ne sais pas, c’est peut-être le trajet en voiture… J’ai vraiment apprécié cette soirée, Jarrett, ajouta-t-elle après un instant. Ça fait si longtemps que je n’avais pas fait quelque chose d’aussi… normal ! Je vous remercie, vraiment.
— Tout le plaisir était pour moi. J’espère simplement que ce ne sera pas la dernière soirée que nous passons ensemble, dit-il en cherchant son regard.
Peine perdue, elle gardait les yeux obstinément baissés.
— Sophia, demanda-t-il, quelque chose ne va pas ?
— Non, tout va bien, le rassura-t-elle. Une bonne nuit de sommeil et il n’y paraîtra plus.
— Je vais vous raccompagner.
— Non, merci… ce n’est pas la peine.
Elle récupéra son trousseau de clés au fond de son sac, mais au moment de sortir de la voiture, elle parut hésiter.
— Vous voyez toujours ces femmes ?
Jarrett soupira. Il aurait dû savoir qu’elle ne le laisserait pas s’en tirer aussi facilement. Mais elle avait ses raisons… Les épreuves qu’elle avait endurées la poussaient à se montrer prudente. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était d’un homme qui risquait de la blesser. Dès lors, comment lui en vouloir de se montrer si méfiante ?
— Non. Je vous l’ai déjà dit, je n’ai jamais eu de relations sérieuses. La majorité des femmes que j’ai fréquentées sont comme moi. Elles n’ont pas le temps, ni l’envie, de s’engager à long terme.
Il y en avait bien une qui s’était entichée de lui, mais il lui avait gentiment expliqué qu’il ne voulait rien de plus qu’une liaison passagère. Elle avait eu du mal à comprendre qu’elle n’était pas son âme sœur. Se doutait-elle, du reste, qu’il croyait au grand amour ? Probablement pas.
— Il n’y en a pas une qui a compté plus que les autres ? demanda Sophia, incrédule.
C’est à croire qu’elle lisait ses pensées.
— Non, avoua-t-il. Mais n’allez pas croire que je suis un play-boy sans cœur. C’est juste que je n’ai pas rencontré la bonne personne. Je ne suis jamais tombé amoureux. Ce n’est pas que je n’en ai pas envie… Ça ne m’est jamais arrivé, c’est tout.
Il l’observa, les traits de son magnifique visage baignés par le clair de lune. Dieu qu’elle était belle ! Il parvenait à peine à se contrôler, à empêcher ses mains de se perdre dans sa chevelure. Savait-elle seulement à quel point elle comptait pour lui ?
— Si ça doit arriver, ça arrivera, commenta-t-elle d’une voix songeuse.
Puis elle se pencha vers lui pour déposer un léger baiser au coin de ses lèvres.
Un baiser on ne peut plus chaste ! Jarrett jura intérieurement. Son instinct le poussait à prendre sauvagement sa bouche. A la goûter et à parcourir son corps de ses mains, dans l’espoir d’assouvir enfin le désir qui ne le quittait plus. Mais il ne le pouvait pas. Pas encore. Sophia n’était pas prête. Elle commençait à peine à lui faire confiance. Il devait se montrer patient.
Inconsciente de l’effet qu’elle avait sur lui, Sophia ouvrit la portière et sortit. Puis elle se retourna. Comme elle se penchait en avant pour être à sa hauteur, des mèches soyeuses retombèrent de chaque côté de son visage.
— Vous pouvez passer demain pour prendre un café. Ça me ferait plaisir, dit-elle avec un sourire.
Elle voulait le revoir !
— A quelle heure ?
— Vous ne devez pas travailler ? s’enquit-elle, les sourcils froncés.
— Si, mais demain je travaille depuis chez moi… 11 heures, ça vous va ?
— C’est parfait ! A demain, le salua-t-elle en tournant les talons.
Jarrett resta silencieux. A peine se borna-t-il à lui adresser un petit signe de la tête. Sa réaction pouvait paraître impolie, voire incompréhensible, il le savait. Il aurait dû lui souhaiter « bonne nuit ». Mais alors, il aurait été forcé de songer aux interminables heures qui allaient le séparer d’elle…
*  *  *
Sophia se réveilla en sursaut. Les dernières images de son cauchemar tardaient à se dissiper et, l’espace d’un instant, elle fut incapable de se rappeler son nom ou l’endroit où elle se trouvait.
Le souffle court, elle se redressa pour observer la pièce. Tout allait bien ! Ce n’était pas la chambre qu’elle partageait avec Tom, et elle n’était pas à Londres. Ce n’était même pas son lit, mais le vieux canapé de sa grand-tante Mary. Ça lui revenait, à présent. Elle avait décidé de s’allonger ici parce qu’elle ne supportait pas de dormir seule dans la chambre qu’elle partageait d’ordinaire avec son fils. C’était bien trop déprimant de contempler ce petit lit vide de l’autre côté de la pièce. La maison, elle-même, lui avait soudain semblé sinistre avec toutes ces chambres sombres et abandonnées. Aussi avait-elle opté pour le salon…
Quand ses yeux se posèrent sur la cheminée, elle s’avisa que le feu était presque éteint. Seules subsistaient quelques braises rougeoyantes. Pas étonnant qu’elle soit gelée. Elle frissonna autant de froid que de peur comme des bribes de son rêve lui revenaient à la mémoire.
Dans son cauchemar, elle courait dans une horrible forêt, et Tom la poursuivait en hurlant. Lorsqu’elle avait enfin eu le courage de se retourner pour l’affronter, c’était le visage de son beau-père qu’elle avait découvert.
Rien que d’y penser, elle en tremblait encore. La gorge sèche, elle prit le verre d’eau posé sur la table et l’avala d’une traite. Elle le reposa ensuite et entreprit de sécher les larmes tièdes qui inondaient ses joues. Baissant les yeux, elle s’aperçut qu’elle portait toujours sa robe bleue. Celle qu’elle avait choisie pour le dîner…
Aussitôt le visage de Jarrett s’imposa à son esprit. Son regard azur et sa voix profonde et sensuelle… Il était tellement séduisant et gentil. Avec lui, elle se sentait en sécurité. Si seulement il était là ! Elle aurait dû l’inviter à entrer, mais elle en avait été incapable. Lui raconter son histoire l’avait épuisée nerveusement. Elle s’était sentie si vulnérable et terriblement exposée. Il fallait qu’elle prenne du recul. Elle avait besoin de réfléchir. Pourtant, elle aurait donné n’importe quoi pour qu’il soit là, avec elle. Jarrett aurait su chasser ses cauchemars et la réconforter, lui. Malgré tout, malgré elle, il lui manquait…
*  *  *
Jarrett réfléchissait. Allongé tout habillé, il pensait à Sophia. Elle avait visiblement passé une bonne soirée. Il s’était réjoui de la voir manger de si bon appétit. Petit à petit, elle avait même semblé se détendre. C’était probablement la première fois depuis longtemps qu’elle profitait d’un bon repas sans avoir à craindre de voir son époux rentrer pour la menacer ou pire…
Les poings serrés, il jura. Il valait mieux penser à autre chose, sinon il ne trouverait jamais le sommeil. Songer à Tom Abingdon le mettait dans une rage folle. Sophia était vraiment une femme extraordinaire et si courageuse ! Même ce soir, elle s’était efforcée de ne pas lui montrer que son fils lui manquait et qu’elle n’avait aucune envie de se retrouver toute seule à High Ridge Hall.
Il se la représenta, étendue dans son lit… et il jura de plus belle. Il valait mieux ne pas laisser ses pensées s’égarer de ce côté-là. Repoussant sa couette, il se leva pour se déshabiller, puis se recoucha. Il enfouit sa tête dans l’oreiller et finit par s’endormir.
Jarrett, ouvre les yeux ! Je t’en prie, j’ai besoin de toi !
Il dormait depuis plusieurs heures lorsque la voix de Sophia le réveilla brutalement. Le cœur battant, il tendit la main mais ne rencontra que du vide. Alors, il alluma sa lampe de chevet, manquant la renverser au passage. Bien sûr qu’il était seul ! Sophia était à High Ridge Hall. Il aurait pourtant juré qu’elle était là. Sa voix, même, lui avait semblé tellement réelle, effrayée… et désespérée. Etait-elle en danger ? J’ai besoin de toi ! Ses mots résonnaient encore à son oreille. Se pouvait-il que son beau-père l’ait retrouvée ?
Je t’en prie, j’ai besoin de toi !
Sans plus prendre la peine de réfléchir, Jarrett se leva et s’habilla à la hâte. Récupérant sa veste en daim au passage, il sortit en courant. Il n’y avait pas une minute à perdre…



8.
Sophia sursauta. Les coups résonnaient dans la maison comme le tonnerre. Qui cela pouvait-il être ? Et surtout, pourquoi se présenter ainsi au beau milieu de la nuit ? Quelque chose de grave avait dû se passer… mais quoi ? Aussitôt son sang se glaça dans ses veines. Charlie ! Il avait eu un accident, ou pire… Mais non, c’était ridicule. S’il lui était arrivé quelque chose, David l’aurait prévenue. Il lui aurait téléphoné au lieu de débarquer de cette façon ! Mais alors qui était-ce ? Son beau-père, peut-être… Il les avait retrouvés et avait engagé des hommes de main pour récupérer son petit-fils ! C’était bien son genre d’envoyer quelqu’un d’autre faire le sale boulot à sa place.
Tremblante, Sophia se leva et enfila rapidement ses chaussures. Son regard se posa alors sur la cheminée et sur un tisonnier en fer. Son arme improvisée à la main, elle ferma un instant les yeux et murmura une prière avant de s’aventurer dans le couloir sombre de l’entrée.
La lumière du porche s’alluma automatiquement, manquant la faire hurler lorsqu’elle avisa la haute silhouette derrière la porte.
— Sophia ! Sophia, vous êtes là ? C’est moi, Jarrett !
Jarrett ?
— Oh ! merci mon Dieu !
Soulagée, elle posa le tisonnier qui semblait soudain peser une tonne. Avec des gestes maladroits, elle déverrouilla puis ouvrit la porte. C’était bien lui ! Il était là, exactement comme elle l’avait espéré…
— Est-ce que ça va ? demanda-t-il, les sourcils froncés.
Il était pâle et semblait même inquiet pour elle. Comme elle restait muette, il la prit par les bras et plongea son regard dans le sien.
— Vous m’avez appelé… C’est comme si vous étiez juste à côté de moi ! Je sais que je n’ai pas rêvé, affirma-t-il.
— Qu’est-ce que j’ai dit ?
— Que… vous aviez besoin de moi…
Se pouvait-il qu’il l’ait entendue ? Qu’il sache à quel point elle avait besoin de lui ?
— C’est très étrange… parce que, c’est vrai, j’ai besoin de vous, Jarrett, confessa-t-elle. J’ai rêvé que Tom et son père m’avaient retrouvée. Ça fait longtemps que je n’avais plus eu ce genre de cauchemar. Et c’était d’autant plus horrible après la magnifique soirée que nous avons passée. Ça m’a vraiment bouleversée, conclut-elle dans un souffle.
Toutes ces émotions — la peur, le soulagement, et surtout le choc de l’avoir découvert devant chez elle — vinrent à bout du peu de forces qu’il lui restait. Chancelante, elle trébucha, et serait tombée si Jarrett ne l’avait pas rattrapée. Il la cueillit dans ses bras comme si elle ne pesait rien. Refermant la porte, il l’emmena dans le salon. Dans l’âtre, les bûches qui flambaient baignaient la pièce d’une lumière accueillante. Arrivé au canapé, il la déposa délicatement et s’installa à côté d’elle.
— Heureusement que vous avez fait du feu. C’est le meilleur remède contre les mauvais rêves, déclara-t-il en écartant quelques mèches de cheveux de son visage.
Sophia soupira. C’était tellement agréable ! Le corps de Jarrett était chaud contre le sien. Son parfum musqué et sexy semblait l’envelopper. Bien en sécurité entre ses bras musclés, elle sentit son mauvais rêve se dissiper, chassé par la douceur des gestes de Jarrett…
— Je suis navré de vous avoir alarmée, dit-il en lui caressant la joue. Je pensais que vous étiez en danger…
— Je suis contente que vous soyez là, répondit-elle d’une voix rauque.
— Vous voulez me parler de votre rêve ? Ça pourrait vous aider.
— Je ne préfère pas. Je me sens déjà beaucoup mieux… Grâce à vous.
Sa réponse eut l’air de le contrarier.
— Sophia, un jour ou l’autre, il faudra que vous affrontiez votre beau-père. Sinon, vous risquez de passer le reste de votre vie à le fuir… et Charlie aussi.
— Vous avez raison, concéda-t-elle. Mais je m’inquiète de sa réaction. Il risque de me poursuivre en justice pour obtenir la garde de Charlie. Contrairement à lui, je n’ai pas les moyens d’engager un avocat prêt à se mesurer à sir Christopher Abingdon.
— Vous êtes la belle-fille de Christopher Abingdon ? répéta Jarrett, incrédule.
— Vous le connaissez ?
Jarrett secoua la tête.
— Seulement de réputation. Je l’ai vu dans plusieurs émissions politiques, et je sais que c’est un homme odieux. Ne craignez rien, mon ange, assura-t-il pour l’apaiser. J’ai un ami qui se fait un devoir de combattre l’injustice sous toutes ses formes. S’il ne peut pas vous représenter, il vous recommandera quelqu’un d’autre. Je vous promets que vous aurez le meilleur avocat qu’on puisse trouver. Je voudrais simplement que vous acceptiez mon aide. C’est important pour moi, conclut-il.
A ces mots, Sophia se détendit. Pour la première fois depuis la mort de son père, elle se sentait en sécurité auprès d’un homme. Jarrett lui donnait l’impression d’être importante et de compter pour lui. Et il voulait l’aider…
Relevant la tête, elle rencontra le regard de son compagnon et lui adressa un sourire timide. Jarrett posa alors une main sur sa nuque et l’attira à lui. Puis il prit sa bouche. D’abord léger, son baiser se fit plus insistant. Et l’esprit de Sophia se brouilla. Comme envoûtée, elle fut paniquée par l’intensité de sa réaction…
Un gémissement lui échappa. Du pouce, Jarrett taquina la pointe d’un de ses seins à travers le tissu de sa robe. Une tempête se déchaînait en elle. Elle voulait plus, tellement plus…
Comme s’il lisait dans ses pensées, Jarrett l’allongea sur le canapé. Il se débarrassa rapidement de ses chaussures et de sa veste, et se pencha pour embrasser Sophia. Elle ne put s’empêcher de soupirer de plaisir lorsqu’il commença à explorer son corps avec ses lèvres. Mais quand elle se pressa davantage contre lui, il s’écarta.
— Si tu veux que j’arrête, c’est maintenant qu’il faut me le dire, ma belle, la prévint-il. J’ai de la volonté, mais tu me rends complètement fou, ajouta-t-il en glissant la main dans ses cheveux.
S’arrêter ? Non, c’était impossible. Elle mourrait s’il ne la touchait pas…
— Ne t’arrête pas, répondit-elle dans un souffle.
— J’espérais bien que tu dirais ça.
Sans la quitter des yeux, il lui ôta lentement sa robe en traçant un sillon de baisers brûlants sur sa peau. Tremblante, Sophia l’observa comme il enlevait son T-shirt. Le corps de Jarrett était tout simplement magnifique. Son torse et ses épaules étaient aussi admirablement dessinés que dans ses rêves les plus fous. Elle avait envie de le toucher et de le goûter. Mais avant qu’elle ait pu faire un geste, Jarrett reprit ses lèvres et se mit à la caresser.
— Tu es tellement belle.
— Toi aussi, tu es beau.
— Dois-je en conclure que tu me trouves plus attirant que lors de notre première rencontre ? s’enquit-il avec malice.
— Tu es déjà assez vaniteux comme ça… Je refuse de t’encourager davantage avec des compliments !
— Tant mieux parce que je n’ai plus envie de discuter. Pas toi ?
Sans lui laisser le temps de répondre, il posa sa bouche sur son sein. Sophia eut soudain l’impression que de la lave en fusion coulait dans ses veines. Elle ferma les yeux comme les lèvres de Jarrett descendaient, toujours plus bas, entre ses cuisses. Pantelante, elle s’accrocha à lui tandis qu’une vague de plaisir déferlait sur elle, menaçant de l’engloutir tout entière… Jamais elle n’avait ressenti cela, mais ce n’était pas assez. Elle le voulait en elle, maintenant !
— Jarrett…
— Qu’est-ce qui se passe, mon ange ? Dis-moi ce que tu veux.
Ses yeux bleus étaient tellement ensorcelants que, l’espace d’un instant, Sophia fut incapable de parler.
Comment répondre ? Il était tellement sexy… tellement sensuel… Que lui dire ?
— Je veux que… tu sois en moi, murmura-t-elle.
Sans perdre une minute, Jarrett récupéra un préservatif dans son portefeuille qu’il jeta ensuite négligemment sur le sol, avec son pantalon et son caleçon.
A la vue de son sexe gonflé de désir, Sophia ne put s’empêcher de rougir. Quelle idiote… Ce n’était pas le moment de jouer les vierges effarouchées ! Elle avait perdu sa virginité des années plus tôt… avec Tom.
Visiblement conscient de son trouble, Jarrett tenta de la réconforter.
— Ne laisse pas le passé gâcher ce moment, la supplia-t-il. Tout ira bien, mon ange.
— C’est vrai ?
Elle étudia son visage, et toutes ses inquiétudes s’évanouirent. Il l’embrassa de nouveau et, d’un mouvement sûr, la posséda.
C’était tellement merveilleux… Pour la première fois depuis longtemps, elle avait l’impression d’avoir enfin trouvé sa place. C’était là, entre les bras de Jarrett.
Les larmes aux yeux, elle glissa les bras autour de son cou. Il lui adressa un sourire, cependant il paraissait inquiet.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? Je te fais mal ?
— Non, tout va bien. Tout est parfait, je t’assure.
— Mais alors, pourquoi… ?
Cette fois, c’est elle qui prit l’initiative de le réduire au silence avec un baiser. Jarrett réagit immédiatement, et commença à bouger en elle. Alors, nouant les jambes autour de sa taille, Sophia se pressa plus étroitement contre lui…
*  *  *
Les ongles de Sophia s’enfonçaient dans son dos, mais Jarrett n’en avait cure. Il ne sentait même pas la douleur. Plus rien n’existait que les magnifiques yeux verts de Sophia. Ils ne lui étaient d’ailleurs jamais apparus plus beaux qu’en cet instant, baignés par des larmes de joie.
Il reprit ses lèvres, et cessa de penser. Elle se cambrait contre lui en murmurant son nom. Soudain, son corps se tendit. Alors, il laissa enfin la jouissance l’emporter. Dans un cri rauque, il s’effondra dans les bras de Sophia qui pressa ses lèvres contre sa joue. Jamais il ne s’était senti aussi viril, aussi fier et comblé qu’en cet instant…
— Est-ce que ça va ? demanda-t-elle doucement.
Jarrett se redressa et la regarda, mi-amusé, mi-surpris.
— Si je vais bien ? répéta-t-il. Je me sens merveilleusement bien ! Ça ne se voit pas ?
Sophia rougit de plaisir.
— Ma grand-tante serait choquée si elle nous voyait ainsi sur son bon vieux canapé.
— Peut-être… ou peut-être pas, rétorqua-t-il avec malice.
— Es-tu en train de suggérer que tante Mary n’était pas aussi collet monté qu’elle voulait le faire croire ? s’enquit-elle, incrédule.
— Je n’en ai aucune idée, mais les apparences sont trompeuses… J’aime à penser que sous ses dehors de « vieille dame bien sous tous rapports » elle n’avait qu’une envie : prendre du bon temps. Tu as dit qu’elle vivait seule, reprit-il. Elle n’a jamais été mariée ?
Sophia réfléchit un instant avant de secouer la tête.
— Non. Mon père disait que c’était parce qu’elle n’avait pas une très haute opinion des hommes en général.
— Ça ne veut pas dire qu’elle n’a jamais eu d’amants.
— Tu as raison, concéda-t-elle. De toute façon, ça n’a plus aucune importance aujourd’hui. Et si elle a pu trouver le bonheur dans les bras d’un homme, tant mieux pour elle ! Je lui dois beaucoup, après tout, elle m’a légué cette maison. Je ne l’oublierai jamais, conclut-elle en se blottissant davantage contre lui.
Elle avait froid. Jarrett se redressa et récupéra l’édredon. Il se recoucha ensuite, et Sophia posa la tête sur son torse. Jarrett soupira de bien-être. Tout était tellement parfait ! Sophia était la meilleure chose qui lui soit arrivée. Il ne s’était jamais senti aussi bien, aussi à sa place avec une femme. Et, à présent qu’ils avaient fait l’amour, il comprenait qu’il ne pourrait plus se passer d’elle. Sophia lui appartenait ; il voulait la protéger. Qu’elle le veuille ou non, il était bien déterminé à lui venir en aide. Ce que Tom lui avait fait endurer était tout simplement odieux. Et s’il était mort, Christopher Abingdon, lui, ne s’en sortirait pas aussi facilement ! Il y veillerait personnellement.
Pelotonnée contre lui, Sophia étouffa un bâillement.
— Excuse-moi. On dirait que le manque de sommeil me rattrape.
— Tu n’as pas besoin de t’excuser. Pourquoi tu ne fermes pas les yeux ? Je te promets de rester avec toi.
— Tu es sûr ? Ce canapé n’est pas très confortable.
— Ne t’inquiète pas pour moi. Je ne vais nulle part, c’est promis.
*  *  *
Sophia dormait toujours. Jarrett écarta prudemment les grandes tentures violettes. Il faisait déjà jour. Sans un bruit, il retourna au canapé, et remonta l’édredon sur l’épaule de sa compagne. Elle semblait tellement paisible… et si jeune ! Avisant la cheminée, il s’empressa de rallumer le feu avant de se diriger vers la cuisine.
Assis à la grande table en chêne, une tasse de café fumante posée devant lui, il composa le numéro de son ami avocat. Après quelques minutes, il raccrocha, satisfait. Il avait décrit la situation de Sophia, et comme il s’y attendait, son ami avait accepté de la défendre.
Perdu dans ses pensées, il n’entendit pas la jeune femme arriver.
— Bonjour.
— Bonjour, Belle au bois dormant.
— J’ai vu que tu avais rallumé le feu dans le salon. C’est très gentil de ta part.
— Il faisait tellement glacial quand je me suis réveillé ! Tu veux du café ? proposa-t-il. J’en ai préparé, j’espère que ça ne te dérange pas que j’aie fait comme chez moi ?
— Pas du tout, assura-t-elle d’un air timide.
Elle paraissait gênée, comme si elle ignorait quel comportement adopter après une nuit aussi torride. Glissant une mèche derrière son oreille, elle croisa les bras.
— Je croyais que tu serais déjà parti, déclara-t-elle. Je n’avais pas prévu de dormir aussi longtemps. D’habitude, je suis debout aux aurores, et j’ai plutôt le sommeil léger.
— Je n’ai aucune envie de partir. J’aimerais rester. Et puis, il n’est même pas 8 heures, tu as bien le droit de traîner un peu au lit, n’est-ce pas ? Puisque Charlie est chez son oncle, ajouta-t-il avec un sourire.
Le cœur battant, Jarrett attendit sa réponse. Allait-elle lui demander de s’en aller ? Une montagne de travail l’attendait chez lui, mais il n’avait aucune envie de la quitter. Ce matin, Sophia était sa seule et unique priorité.
— J’ai très envie que tu restes, finit-elle par dire. Je vais faire l’impasse sur le café. J’ai besoin de prendre une bonne douche et de me changer, pas toi ?
— Es-tu en train de me proposer de me doucher avec toi ? demanda-t-il d’un ton léger en s’approchant d’elle.
Visiblement embarrassée, elle garda les yeux baissés. Jarrett lui prit la main et déposa un baiser au creux de sa paume. Sa peau était si douce… et si chaude. Déjà il réagissait au parfum enivrant de Sophia.
Avec un petit soupir, elle plongea son regard dans le sien et lui sourit.
— Peut-être… Peut-être qu’on pourrait reporter ça à une autre fois ? Je veux simplement me rafraîchir, expliqua-t-elle. Tu peux prendre ta douche après moi, si tu veux.
— D’accord… Mais tu ne sais pas ce que tu rates, ajouta-t-il avec malice.
Les yeux de Sophia s’assombrirent de désir.
— Bien sûr que si, et tu le sais aussi bien que moi. Je n’oublierai jamais ce que tu as fait pour moi, Jarrett.
— Ce que j’ai fait pour toi ? répéta-t-il.
— Tu n’as pas hésité à débarquer au beau milieu de la nuit, juste au moment où j’avais besoin de toi, expliqua-t-elle.
— Moi aussi j’avais besoin de toi, Sophia.
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Jarrett se doucha donc seul. La salle de bains était dans un drôle d’état. De toute évidence, tante Mary savait se contenter de peu. La douche était assez rustique. Le jet d’eau tiède, à peine assez puissant pour rincer le shampooing qu’il avait emprunté à Sophia. Il ferma le robinet, et prit la grande serviette posée sur le radiateur… qui ne marchait pas, naturellement !
Réprimant un juron, il observa les hauts plafonds avec leurs jolies corniches. L’ensemble était magnifique et avait simplement besoin d’une bonne rénovation. Si seulement il pouvait remettre cette pièce en état pour Sophia et son fils !
N’allons pas trop vite ! s’ordonna-t-il. Le bien-être de Sophia, voilà tout ce qui lui importait. Toutefois, il ne devait pas présumer de ses besoins ni de ses envies.
Une fois habillé, il redescendit dans la cuisine en sifflant un air de Puccini. Il s’attendait à y trouver Sophia, mais elle n’était pas là. Où était-elle passée ?
Soudain, il entendit du bruit à l’arrière de la maison. Il se dirigea vers l’origine de ce raffut, et aperçut alors Sophia qui s’efforçait, visiblement sans succès, de déplacer une armoire en métal. Elle avait remonté ses longs cheveux en queue-de-cheval, et quelques mèches s’en étaient déjà échappées.
Dieu qu’elle était sexy ! Bien que vêtue d’un jean délavé et d’une vieille chemise, elle aurait pu facilement faire la couverture d’un magazine.
— Je peux savoir ce que tu fais avec ce machin ? s’enquit-il avec un sourire. Tu espères peut-être le convaincre de bouger en lui donnant des coups ?
Les beaux yeux verts de la jeune femme lancèrent des éclairs.
— Très amusant ! rétorqua-t-elle. Et si tu me donnais un coup de main au lieu de rester là à te moquer de moi ?
— Je ne me moquais pas de toi, précisa-t-il, plus sérieux. Tu veux aller où avec ça ?
— J’aimerais la mettre dans le couloir pour l’instant.
— Alors au boulot !
— Je suis désolée. Je suis plutôt irritable le matin, s’excusa-t-elle.
— Pas de problème. Qu’est-ce que tu comptes faire de ce truc ?
— Tu te souviens que je t’ai dit que je voulais un labo photo ? Eh bien, c’est justement à ça que va me servir cette pièce, expliqua-t-elle. Mais avant toute chose, il faut que je la vide. Je crois que tante Mary s’en servait comme d’un débarras… Je n’aurai plus qu’à la nettoyer et à peindre les murs en blanc, et ce sera parfait ! Je pourrai enfin développer mes photos moi-même, conclut-elle, satisfaite.
Elle s’écarta et Jarrett s’approcha pour récupérer le meuble et le déposer dans le couloir.
— Pourquoi en blanc ? demanda-t-il en la rejoignant.
— C’est plus pratique. Ainsi, on évite les reflets.
— Je vois… Si tu as besoin d’aide pour quoi que ce soit, je suis ton homme.
— Vraiment ?
Il voulut répliquer, mais le sourire de Sophia le réduisit au silence. Elle était si belle ! Le croyait-elle vraiment assez fort pour résister à ce genre de tentation ?
Sans la quitter des yeux, il se frotta les mains sur son pantalon, et s’approcha d’elle pour la prendre dans ses bras. La voix rauque de désir, il déclara :
— Si ce n’est pas déjà le cas, sache que je compte bien le devenir… ton homme…
— Te voilà bien sûr de toi ! rétorqua-t-elle d’un air moqueur.
— Je te l’ai déjà dit : je finis toujours par obtenir ce que je veux. Toujours !
— Eh bien, dans ce cas, pourquoi tu n’essaierais pas de nous préparer le petit déjeuner ? Je ne sais pas toi, mais moi, je meurs de faim ! L’exercice physique m’ouvre toujours l’appétit, ajouta-t-elle d’un air coquin.
Pour toute réponse, Jarrett la prit dans ses bras et l’embrassa. D’abord léger, son baiser se fit plus passionné. Les jambes tremblantes, Sophia s’accrocha à lui comme une naufragée. Non sans effort, il s’écarta doucement pour l’observer. Ses magnifiques yeux verts étaient embrumés de désir.
— Je veux bien préparer le petit déjeuner si tu m’accompagnes en cuisine, dit-il. Et après le repas, je te donnerai un coup de main pour ton labo photo.
— Tu te montres toujours aussi accommodant quand ta petite amie te demande de faire quelque chose ?
Jarrett se contenta de poser les mains sur ses reins pour l’attirer davantage contre lui, enivré par son parfum. Quelle femme sexy… et merveilleuse ! Cesserait-elle un jour de l’étonner ? Malgré ce qui lui était arrivé, elle semblait lui faire entièrement confiance !
— Tu es donc ma « petite amie », à présent ? reprit-il d’un ton léger.
Le cœur battant, il attendit sa réponse. Allait-elle le repousser ?
Sophia haussa les épaules d’un air nonchalant. Mais il ne fut pas dupe. Ses yeux brillaient.
— Je crois que oui… puisque nous avons couché ensemble. Je suis plutôt vieux jeu, précisa-t-elle. Pour moi, le sexe c’est sérieux.
— Eh bien…, commença Jarrett en déposant un baiser au creux de son cou, heureusement que j’ai un faible pour les filles dans ton genre, n’est-ce pas ?
Sophia le rendait complètement fou de désir. Elle devait visiblement partager son trouble puisqu’elle laissa échapper un petit gémissement. Sa poitrine se soulevait rapidement comme si elle éprouvait des difficultés à respirer.
— Tu… Tu ne devais pas travailler ? s’enquit-elle dans un souffle.
— Si. Mais si je dois choisir entre rester ici avec toi et travailler, le choix est vite fait, répondit-il avec un sourire. Je préfère mille fois jouer les hommes-à-tout-faire… Si tu n’y vois pas d’objection, bien entendu.
— Pas du tout…
— Tant mieux ! Puisque cette question est réglée, je vais me mettre aux fourneaux… A moins que tu ne préfères que je m’occupe de toi ? demanda-t-il en s’attaquant aux boutons de son chemisier.
— C’est tentant, mais… Oh ! comment veux-tu que je me concentre quand tu… quand tu…
Elle s’interrompit lorsque Jarrett se mit à caresser ses seins à travers la dentelle de son soutien-gorge.
— Tu triches, se plaignit-elle.
— Pas du tout, ça fait partie des règles du jeu. Et j’avais justement envie de jouer un peu avant de te préparer le meilleur déjeuner de ta vie.
— Moi aussi, mais…, dit-elle en écartant sa main.
— Je sens que je ne vais pas aimer ce qui va suivre.
— Jarrett, il faut vraiment que je termine ce labo. C’est pour mon travail, expliqua-t-elle. Je t’en prie, essaye de comprendre.
Un instant silencieux, Jarrett s’efforça de reprendre le contrôle de ses émotions.
— Je comprends, la rassura-t-il. Mais ce n’est quand même pas ma faute si tu es aussi attirante !
— Tu peux parler ! Je suis certaine que tu pourrais séduire une nonne si tu le voulais. Heureusement pour nous deux, j’ai une volonté de fer, lança-t-elle d’un air malicieux.
— Heureusement pour nous deux ? Tu plaisantes, là !
Il soupira.
— Bon, je suppose qu’il vaut mieux que je m’y mette. Ça me permettra de penser à autre chose… Mais ne te crois pas sortie d’affaire, la prévint-il. J’essaierai de te déshabiller plus tard.
Comme il s’apprêtait à tourner les talons, Sophia posa une main sur son bras pour le retenir.
— Ce n’est pas que je ne veux pas faire l’amour avec toi, dit-elle. Au contraire. La nuit dernière… c’était magique. Grâce à toi, je me suis sentie de nouveau une femme… C’est juste que j’aimerais profiter de l’absence de Charlie pour avancer.
— Ne t’inquiète pas. Et tu as raison, c’est l’occasion.
— Je voudrais aussi te remercier d’être venu à ma rescousse la nuit dernière, et de passer la journée avec moi, poursuivit-elle en lui adressant un grand sourire.
Cette déclaration le peina. Pouvait-elle réellement douter qu’il ait envie de passer du temps avec elle ?
— C’est plutôt à moi de te remercier. Si je suis resté, c’est parce que j’en avais envie, Sophia. Il n’y a nul autre endroit où je préférerais être en ce moment.
Il marqua une pause puis ajouta d’un ton enjoué :
— Je t’ai promis un petit déjeuner, il me semble. Ou plutôt, tu as exigé que je t’en prépare un !
— Je ne te forcerais jamais à faire quoi que ce soit, tu devrais le savoir, rétorqua-t-elle.
Le poussant vers la porte, elle précisa :
— Mais j’ai hâte de découvrir si tu cuisines aussi bien que tu embrasses… Et je vous préviens, monsieur Gaskill, vous n’avez pas intérêt à me décevoir !
*  *  *
Jarrett tint parole : il lui prépara le meilleur repas de sa vie. Comment il s’y prenait pour réussir tout ce qu’il entreprenait, sans effort — cela restait un mystère pour elle. Mais au vu du résultat, elle n’allait certainement pas s’en plaindre.
Une fois rassasiés, ils se mirent au travail. Jarrett déplaçait les meubles les plus lourds tandis que Sophia se chargeait du reste. Mais même si elle se réjouissait de l’aide qu’il lui apportait, elle ne parvenait pas à se détendre. Chaque fois qu’il posait les yeux sur elle, ses jambes tremblaient et le souffle lui manquait. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Elle réagissait comme une gamine de seize ans ! Reprends-toi ! Jarrett était tellement merveilleux ! C’était à peine croyable… et peut-être trop beau pour être vrai…
Bien malgré elle, elle guettait l’instant où il se mettrait en colère ou se moquerait de sa maladresse. Tom l’avait-il à ce point marquée qu’elle s’attendait à ce que tous les hommes s’en prennent à elle ? Jarrett n’avait rien à voir avec Tom, elle le savait. Alors pourquoi réagir ainsi et laisser le passé lui gâcher la vie ? Il était temps d’avancer, pour son bien et pour celui de son fils ; temps d’apprendre à faire confiance aux autres. Et pourquoi ne pas commencer avec Jarrett ?
Un sourire aux lèvres, elle l’observa un instant. Ses cheveux et son visage étaient couverts de poussière. Attendrie, elle le rejoignit et posa un baiser sur ses lèvres.
— Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? demanda-t-il d’une voix sourde.
— J’en avais envie, c’est tout, répondit-elle en haussant les épaules.
A cette remarque, les yeux de Jarrett s’assombrirent de désir. Sophia battit en retraite et changea de sujet.
— Tu te souviens de notre rencontre au marché ? Tu m’as dit que tu aimais les tartes aux pommes.
— J’ai dit ça ?
— Oui, tu m’as même demandé si j’acceptais que tu passes pour le thé, lui rappela-t-elle.
— Je m’en souviens, à présent. Ma mère répétait toujours que « qui ne tente rien n’a rien ».
— Je pourrais peut-être te préparer une tarte pour te remercier. Qu’est-ce que tu en dis ? Il faut juste que j’aille au marché acheter des pommes.
— C’est plutôt tentant… mais je n’ai aucune envie que tu t’en ailles.
— Je n’en ai que pour vingt minutes.
— Autant dire une éternité, dit-il en l’attirant à lui.
Et il l’embrassa. Aussitôt Sophia se sentit fondre. Elle avait l’impression que son corps ne lui obéissait plus. Un gémissement lui échappa. Dieu qu’elle avait envie de lui ! A regret, elle le repoussa pourtant.
— Je n’en ai pas pour longtemps, promis !
*  *  *
Rowena Phillips, la propriétaire de l’épicerie locale, ne s’était jamais montrée amicale avec Sophia. Au contraire. Sophia ignorait les raisons de cette inimitié. On aurait dit que l’épicière lui reprochait de s’être installée au village et de refuser de se mêler aux autres habitants. Aussi Sophia fut-elle immédiatement sur ses gardes lorsque Rowena l’accueillit avec son plus beau sourire.
— Bonjour, ma chère. Que désirez-vous ?
— Des pommes.
Avisant les cageots de fruits, elle s’approcha et récupéra un sac en papier.
— Vous comptez préparer une tarte ?
— Oui, répondit Sophia en glissant quatre pommes dans le sachet.
Elle le tendit ensuite à la vendeuse qui le posa sur la balance.
— Vous êtes amie avec M. Gaskill, n’est-ce pas ? Ce n’est pas sa voiture qui était garée devant chez vous, ce matin ?
La remarque surprit tellement Sophia que, l’espace d’un instant, elle fut incapable de parler. Les joues rouges, elle finit par se reprendre.
— Puis-je savoir en quoi ça vous regarde ? rétorqua-t-elle d’un ton sec.
Vraiment elle aurait mieux fait de rester tranquillement chez elle avec Jarrett…
— Je ne voulais pas me montrer indiscrète, madame Markham… Mais dans un petit village comme le nôtre, ce genre de chose ne passe pas inaperçu.
— Si je comprends bien, les gens n’ont pas le droit d’avoir une vie privée ? répliqua Sophia avec colère.
— Je vous en prie, sa voiture était garée devant chez vous. Tout le monde sait ce que ça veut dire…
— Je voudrais payer, coupa Sophia, pressée d’en finir.
Elle régla ses achats et s’apprêta à sortir du magasin. La voix de la propriétaire la retint.
— Vous saviez que Jarrett Gaskill a fait plusieurs offres pour acheter High Ridge Hall ? lança cette dernière d’une voix mielleuse. On peut dire que vous l’avez coiffé au poteau.
Jarrett avait tenté d’acheter High Ridge Hall ?
Le cœur au bord des lèvres, Sophia parvint tant bien que mal à réagir.
— Qu’est-ce que vous voulez dire, madame Phillips ?
— Vous devriez peut-être vous montrer plus prudente, madame Markham. Qui sait quel stratagème un homme d’affaires comme lui pourrait utiliser pour arriver à ses fins, conclut-elle en croisant les bras.
— Et vous, vous devriez apprendre à vous mêler de vos affaires, répliqua Sophia, les dents serrées. Au revoir, madame Phillips.
Mais, tandis qu’elle se dirigeait vers sa voiture, son esprit tournait à pleine vitesse. Jarrett lui avait dit qu’il vendait et achetait des terrains, mais il n’avait jamais parlé de High Ridge Hall. Pourquoi ?
La réponse était évidente. Comment avait-elle pu se laisser berner de la sorte ? Jarrett se moquait bien d’elle et de ses sentiments ! C’était High Ridge Hall qui l’intéressait, pas elle ! Soudain, elle eut l’impression que son cœur allait éclater. Inutile de le nier plus longtemps, elle était tombée amoureuse de lui. Tombée amoureuse d’un… d’un salaud. Mon Dieu, qu’allait-elle faire à présent ?
Bouleversée, elle parvint non sans mal à rentrer chez elle. Elle se gara dans l’allée et, abandonnant ses achats sur le siège, courut vers la maison. Telle une furie, elle ouvrit la porte. Et là, elle tomba nez à nez avec Jarrett.
— Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu voulais acheter High Ridge Hall ?



10.
— Qui t’a dit ça ?
Sans lui répondre, Sophia le dépassa pour rejoindre le salon.
— S’il te plaît, réponds-moi.
— Alors c’est vrai ! Pourquoi me l’avoir caché ?
— Je n’avais aucune intention de te cacher quoi que ce soit, Sophia.
Les yeux baignés de larmes, elle observa Jarrett.
— Tu étais sincère quand tu disais que tu t’intéressais à moi, reprit-elle d’une voix tremblante, ou ce n’était qu’une ruse pour me pousser à te vendre la maison ?
Reste calme ! s’enjoignit Jarrett. De toute évidence, une des commères du village s’était fait une joie de déstabiliser Sophia. Il n’allait quand même pas laisser les mauvaises langues mettre leur relation en péril…
— C’est vrai, j’avais l’intention d’acheter High Ridge Hall, admit-il en secouant la tête. J’ai toujours rêvé de restaurer cette maison, et peut-être même de m’y installer. Mais j’ai abandonné ces projets quand je t’ai rencontrée, Sophia. Tu me crois vraiment capable de te séduire dans le seul but d’obtenir ce que je veux ? Je croyais que tu me faisais confiance… Je sais que tu as souffert, mais je ne suis pas Tom. Je ne te ferais jamais de mal, Sophia, et je ne profiterais jamais ainsi de toi. Tu n’imagines même pas à quel point ta réaction me blesse.
— Mais pourquoi ne pas m’en avoir parlé ?
— Parce que ça ne servait à rien. C’est ta maison, Sophia. Elle appartient à ta famille. Et puis, si j’avais vraiment cherché à te convaincre de me la vendre, pourquoi est-ce que j’aurais offert de te prêter de l’argent ?
A ces mots, Sophia ferma les yeux, comme pour réfléchir. Lorsqu’elle les rouvrit, elle semblait encore plus bouleversée qu’auparavant.
— Tu as raison, reconnut-elle. Je suis désolée mais c’est juste que… j’avais peur que ce soit uniquement la maison qui t’intéresse… et pas moi.
Jarrett ne voulait rien tant que la prendre dans ses bras, mais il se retint. Ce n’était pas une bonne idée. Il avait suffi d’une remarque acerbe pour qu’elle doute de lui. Et ses accusations l’avaient ébranlé ! Finirait-elle un jour par comprendre qu’il ne voulait que son bonheur et qu’il ne lui mentirait jamais ? Il l’espérait, de tout son cœur… Car il en était convaincu, à présent, Sophia était la femme de sa vie…
— Arrête de t’inquiéter pour rien. Tu es quelqu’un d’extraordinaire, assura-t-il. Il faut simplement que tu apprennes à te fier à ton jugement. Quand tu me regardes, que te dit ton cœur ?
Sophia secoua la tête et essuya ses larmes.
— Que… tu es sincère. Pardonne-moi, Jarrett. J’ai paniqué, ajouta-t-elle piteusement. C’est plus fort que moi, je m’attends toujours au pire. J’ai parfois l’impression que je n’ai pas droit au bonheur, que si je m’autorise enfin à être heureuse, je risque de le payer cher… Je suis désolée de m’être emportée contre toi.
Cette fois, Jarrett l’attira à lui et Sophia posa la tête sur son torse.
— Ce n’est rien, dit-il en caressant doucement ses cheveux. Tu te fais trop de reproches.
— Tu as peut-être raison. Je te promets que je vais faire des efforts pour changer… pour reprendre confiance en moi.
— Ce serait bien, mais ne change pas trop non plus. Tu es parfaite comme tu es, Sophia. Ta réaction est parfaitement compréhensible après ce qui t’est arrivé. Tu as besoin de temps, c’est tout. C’est pour ça que je crois qu’on devrait arrêter de se voir pour l’instant. Je veux être avec toi, Sophia. Mais si nous voulons que cette relation ait une chance, je dois faire passer tes besoins avant les miens. Et je crois que ça te ferait du bien d’être un peu seule pour décider de ce que tu veux, sans personne pour t’influencer.
Aussitôt, Sophia s’écarta de lui. Son regard à la fois choqué et blessé manqua le faire changer d’avis. Elle ne le comprenait probablement pas, et pourtant il faisait cela pour elle. Cette décision lui brisait le cœur, mais peu lui importait. Le bien-être de Sophia comptait plus que tout à ses yeux…
— Je vois, dit-elle d’une voix mal assurée. Après ce qui vient de se passer, ça ne m’étonne pas que tu veuilles rompre.
— Je ne veux pas rompre, Sophia. Tu ne vois pas que je fais ça dans ton intérêt ? Je serai toujours là pour toi quoi qu’il arrive, je te le promets.
— Merci.
— Je suis sérieux, Sophia.
Comme elle restait silencieuse, il ajouta :
— Encore une chose…
— Oui ?
Elle semblait tellement bouleversée que, l’espace d’un instant, il fut incapable de parler. Il récupéra un petit carnet et griffonna un numéro.
— Tiens, c’est le téléphone de mon ami. Je lui ai parlé de ta situation. Appelle-le. C’est un homme bien, il t’aidera à régler cette histoire une bonne fois pour toutes.
A travers ses larmes, Sophia étudia un instant le morceau de papier avant de le plier et de le glisser dans sa poche.
Quelle idiote ! Jarrett allait la quitter parce qu’elle avait refusé de lui donner une chance, parce qu’elle ne lui avait pas fait confiance… Comment avait-elle pu être aussi stupide ?
— Merci. Je n’y manquerai pas, murmura-t-elle.
— Sophia ?
— Oui ?
— Tu n’as pas à t’inquiéter pour l’argent. Je me suis arrangé avec lui, il m’enverra la facture, précisa-t-il. Je payerai les frais si tu décides de poursuivre ton beau-père en justice.
La gorge nouée, Sophia se força à regarder Jarrett. Ses magnifiques yeux bleus étincelaient comme des saphirs. Elle eut soudain l’impression que son cœur allait se briser en mille morceaux.
— Un jour je trouverai un moyen de te remercier pour tout ce que tu fais pour moi.
— Tu ne me dois rien.
— C’est à moi d’en décider, conclut-elle en lui adressant un sourire triste.
Triste… et pâle comparé à ses sentiments pour lui. Car elle l’aimait, tout simplement…
*  *  *
Assise dans le train à destination de Londres, Sophia observait le paysage qui défilait. Cela faisait trois jours que Jarrett et elle s’étaient séparés. Depuis, elle avait longuement réfléchi à sa situation, et en était arrivée à la conclusion qu’il était hors de question de laisser son passé et ses regrets lui empoisonner la vie. Elle avait également décidé que le moment était venu d’affronter son beau-père. Oui, il était temps d’arrêter de fuir par crainte de perdre Charlie, temps de se battre… Aussi avait-elle pris rendez-vous avec l’avocat que Jarrett lui avait conseillé.
Inspirant profondément, Sophia gravit les marches de l’ancien et imposant bâtiment en pierre. La réceptionniste l’accueillit avec un sourire de politesse et l’introduisit ensuite dans une magnifique salle d’attente. Le cœur battant, Sophia prit place dans un fauteuil sous le regard sévère des portraits d’illustres avocats qui semblaient la juger. Calme-toi ! s’ordonna-t-elle. Charlie, pense à Charlie ! Parce que c’était pour lui qu’elle était là, pour s’assurer que rien de mal ne pourrait plus lui arriver…
*  *  *
La première fois que Jarrett avait décidé de ne plus voir Sophia — lorsqu’il croyait qu’elle avait un amant —, il avait passé sa mauvaise humeur sur tous ceux qui avaient eu le malheur de croiser sa route. Aussi jugea-t-il cette fois préférable de s’isoler…
Au début, il tenta de se réfugier dans le travail, mais sans grand succès. Il pensait à elle en permanence… et à son fils. Charlie était-il déjà revenu de son séjour chez son oncle ? La présence de l’enfant parviendrait peut-être à atténuer quelque peu la douleur qu’il avait lue dans les yeux de la jeune femme. Si Jarrett restait convaincu d’avoir pris la bonne décision, Sophia lui manquait horriblement…
Trois jours s’étaient écoulés lorsqu’il reçut un appel de sa sœur, Beth, l’enjoignant ou plutôt le sommant de venir dîner. D’abord réticent, il finit par accepter. Il n’avait aucune envie de passer une autre soirée tout seul, et surtout, il n’avait pas parlé à Beth depuis leur dispute pendant la fête. Il était temps de faire la paix.
Jarrett se gara devant la maison et se dirigea vers la maison. A peine venait-il de sonner que la porte s’ouvrit sur sa sœur qui se jeta littéralement dans ses bras.
— Salut, étranger !
Malgré lui, Jarrett ne put s’empêcher de l’enlacer à son tour. Ce soir, elle portait un jean délavé et un pull rose, une tenue plus décontractée que d’habitude. Jarrett se sentit trop habillé dans son costume Armani. Il revenait d’un conseil d’administration à Londres et n’avait pas pris la peine de se changer. Mal à l’aise, il desserra sa cravate.
— Le dîner sera prêt dans une demi-heure, annonça Beth. Pourquoi tu ne m’accompagnes pas dans la cuisine ? Ça nous donnera l’occasion de discuter.
— D’accord. Où est Paul ?
— Il est allé voir sa mère dans l’Exeter, répondit Beth. Il sera de retour dans quelques jours. Il me manque mais une courte séparation peut être bénéfique pour un couple. Ça renforce les sentiments. Et puis, je me suis dit que ce serait une bonne occasion pour toi et moi de rattraper le temps perdu.
Cette remarque mit Jarrett sur ses gardes. Il aurait dû réfléchir à ce qu’il était prêt à raconter à Beth. Telle qu’il la connaissait, elle n’allait pas tarder à le bombarder de questions…
— Tu veux que je l’ouvre ? s’enquit-il en posant sur le plan de travail la bouteille qu’il avait apportée.
— Oui. Très bon choix, comme toujours, déclara-t-elle en avisant l’étiquette du vin rouge. Ça ne te dérange pas de dîner dans la cuisine ?
— Non, c’est parfait. Ce sera plus facile comme ça. Et tu me connais, j’aime la facilité, ajouta-t-il avec ironie.
— Bien. Au menu de ce soir : bœuf bourguignon et tarte aux pommes accompagnée de sa crème anglaise. Tu vois, j’ai pensé à toi !
— Merci.
Comme il prenait deux verres dans le placard, Jarrett se rappela soudain qu’il n’avait jamais eu l’occasion de déguster la tarte que Sophia lui avait promise. Tout ça parce qu’une commère l’avait fait douter de sa sincérité et de ses sentiments !
— Jarrett ?
— Oui ?
Se tournant vers elle, il s’aperçut que Beth l’observait avec attention.
— Tu as l’air un peu tendu. Est-ce que ça va ? Tu n’es quand même pas encore fâché contre moi pour ce qui s’est passé à la fête ?
— Quand tu m’as demandé pourquoi je voulais me rapprocher de Sophia ?
— Oui. Vous êtes toujours amis, je suppose ?
— Oui.
Beth soupira et Jarrett détourna rapidement le regard.
— J’ai l’impression que vous êtes plus que ça… Je me trompe ? le pressa-t-elle. Tu peux me faire confiance. Contrairement à ce que tu penses, je sais me montrer discrète.
— J’aimerais vraiment te croire ! Mais j’ai vu les dégâts que des rumeurs peuvent provoquer… Je n’ai aucune envie de me confier à qui que ce soit, même pas à toi. Si nous dégustions ce vin ? proposa-t-il soudain pour changer de sujet.
— D’accord.
Visiblement songeuse, Beth vérifia la cuisson de sa tarte aux pommes. Elle sembla hésiter un instant, mais finit par se décider à parler.
— Jarrett, je suis vraiment désolée. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je cherchais simplement à te protéger… Tu n’es plus un enfant et je suis certaine que nos parents seraient très fiers de l’homme que tu es devenu. Mais tu n’en restes pas moins mon petit frère, affirma-t-elle avec force. Tu es riche, séduisant et certaines femmes n’hésiteraient pas à profiter de toi !
— Il me semble pourtant que tu as insinué que c’était moi qui cherchais à profiter de Sophia…
— Tu as raison, mais c’était avant que…
— Avant quoi ? s’écria Jarrett. Sache que Sophia Markham est une femme extraordinaire… Si tu savais ce qu’elle a traversé, tu ne l’accuserais jamais de n’être qu’une aventurière !
Furieux, il se passa une main dans les cheveux. Nullement impressionnée par sa colère, Beth se contenta d’attendre… en souriant.
Elle souriait !
— Tu l’aimes, n’est-ce pas ? Ce que je m’apprêtais à dire, continua-t-elle sans lui laisser le temps de répondre, c’est que j’ai compris que tu n’essayais pas de te rapprocher d’elle pour acheter sa maison, mais parce que tu étais tombé amoureux d’elle.
Jarrett en demeura muet. Non, c’était ridicule, il n’était pas amoureux de Sophia. Ils se connaissaient à peine ! Et pourtant… En quelques semaines, elle lui était devenue aussi indispensable que l’air qu’il respirait. Il était peut-être temps de se rendre à l’évidence…
— C’est vrai… je l’aime.
Je l’aime !
Aussitôt, Beth se jeta dans ses bras.
— Je suis si contente pour toi ! Tu lui as dit que tu l’aimais ? Et elle, elle t’aime ? Je suis sûre que oui, sinon elle devra s’expliquer avec moi !
— En fait, je n’en ai aucune idée. Tout ce que je sais, c’est que Sophia est la femme de ma vie.
— Elle est au courant ?
— On a décidé de faire une pause, avoua-t-il dans un soupir. Elle a besoin de temps pour… guérir et avancer.
— C’est toi qui as décidé que vous deviez vous séparer ?
— Oui, admit-il d’un air coupable.
— Elle doit être bouleversée… surtout si elle est amoureuse de toi. D’après mon expérience, la plupart des femmes ont besoin d’amour et de soutien quand elles traversent une période difficile.
— Tu as vraiment le don d’appuyer là où ça fait mal…
— Je ne cherche pas à te culpabiliser, voyons. Je te donne simplement mon avis. Et rien ne dit que j’ai raison, ajouta-t-elle. Peut-être que Sophia a besoin d’être un peu seule pour faire le point. Je n’en sais rien, je ne la connais pas.
— Je ne suis qu’un idiot ! J’aurais dû rester à ses côtés pour lui montrer à quel point elle compte pour moi. Qu’est-ce que je peux faire pour qu’elle me pardonne ?
— Va la voir. Dis-lui exactement ce que tu m’as dit. Que tu l’aimes et que tu seras toujours là pour elle. Aucune femme ne pourrait résister à une telle déclaration.
*  *  *
— Vous pouvez entrer, annonça la réceptionniste.
Sophia se leva et, dans sa précipitation, fit tomber un magazine sur le sol. Embarrassée, elle le ramassa et s’empressa de rejoindre la jeune femme qui l’attendait près de la porte. Inspirant un grand coup, elle entra dans la pièce.
Debout devant la fenêtre, sir Christopher Abingdon lui tournait le dos. Vêtu d’un costume gris anthracite à fines rayures, il semblait parfaitement à sa place dans ce grand bureau austère. Il se tourna et Sophia eut tout le loisir d’étudier son visage. Il semblait plus vieux et fatigué que dans son souvenir. Ses lèvres se serrèrent imperceptiblement lorsque ses yeux se posèrent sur elle. Refusant de se laisser intimider, elle releva le menton.
— Bonjour, sir Christopher, le salua-t-elle d’une voix glaciale.
— Tu m’as bien fait marcher. Je t’ai cherchée à travers tout le pays, lança-t-il d’un air irrité. Assieds-toi, je veux te parler. Et je te conseille de m’écouter dans ton intérêt et dans celui de ton fils.
— Je ne suis pas venue ici pour que vous me fassiez la leçon ou pour que vous me menaciez, coupa Sophia. Et je vous interdis de parler de Charlie.
— Charlie est mon petit-fils. J’ai le droit de le voir. Si tu refuses, je ferai en sorte d’obtenir une ordonnance du tribunal pour avoir sa garde.
— Non, vous n’en ferez rien, rétorqua-t-elle, et je vais vous expliquer pourquoi. Si vous tentez quoi que ce soit, mon avocat vous poursuivra en justice, et le Times publiera un article très intéressant sur vous et sur votre fils.
— Tu mens. Tu n’as pas les moyens de te payer un avocat. Mon fils ne t’a rien laissé !
— Vous avez raison. Il a tout dépensé en alcool et en drogue. J’ai même été forcée de vendre notre maison ! Ce qui vous arrangeait bien, n’est-ce pas ? Vous auriez pu payer ses dettes, mais au lieu de ça vous avez insisté pour que je vienne m’installer chez vous avec Charlie. Sachez que je préférerais encore vivre dans la rue que sous votre toit, affirma-t-elle avec force. Votre précieux fils était un homme cruel et orgueilleux qui a fait de ma vie un véritable enfer. Et vous savez ce qu’on dit : tel père, tel fils !
Le vieil homme recula comme si elle l’avait frappé. Ecumant de rage, il serra les poings, et son visage prit soudain une teinte cramoisie.
Sophia inspira profondément avant de continuer.
— Encore une chose. J’ai gardé toutes les lettres où vous menaciez de vous en prendre à moi ou à Charlie si je parlais à quelqu’un de ce que votre fils me faisait endurer. Mon avocat a dit qu’elles seront très utiles au procès.
— Qui est ce type ? Donne-moi son nom, exigea-t-il.
— C’est hors de question. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il a l’habitude de traiter ce genre de dossiers.
— Sale petite garce !
— Vous pouvez m’insulter, je m’en fiche. Tout ce qui m’intéresse, c’est mon fils. Si vous voulez préserver votre réputation, je vous conseille de m’écouter. Mon avocat a rédigé un document stipulant que vous vous engagez à nous laisser tranquilles, Charlie et moi, et que vous renoncez à intenter toute action pour demander sa garde. Vous avez le choix : l’accord ou le procès.
D’une main tremblante, sir Christopher sortit un mouchoir de sa poche et essuya la sueur qui perlait à son front. Vaincu, il soupira et s’affaissa contre le dossier de sa chaise…
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Pour la première fois depuis longtemps, Sophia se sentait bien. Sir Christopher avait accepté de signer, et lui avait même fait un chèque pour la dédommager et « s’assurer que son petit-fils puisse vivre de façon décente ». Ce n’était pas tout à fait des excuses, mais c’était mieux que rien… Elle était libre ! Et pourtant, elle ne parvenait pas à se réjouir, pas totalement… Jarrett lui manquait. Elle revoyait son visage si séduisant, ses magnifiques yeux bleus… Cela faisait trois jours… et toujours aucun signe de lui. Il avait peut-être fini par renoncer et décidé que, en fin de compte, elle n’en valait pas la peine.
Secouant la tête, elle posa sa tasse de thé et se leva. Ça ne servait à rien de ressasser des idées noires. Elle se dirigea vers le plan de travail pour surveiller la tarte aux pommes qui refroidissait devant la fenêtre. Inutile de le nier, elle l’avait préparée pour Jarrett. Ainsi aurait-elle une excuse pour aller le voir et, qui sait… le convaincre de revenir sur sa décision ? Sans compter qu’elle n’avait pas encore eu l’occasion de lui raconter ce qui s’était passé avec son beau-père…
Levant les yeux sur l’horloge murale, elle s’aperçut qu’il était près de 21 heures. Il valait sans doute mieux attendre demain. Jarrett n’était peut-être même pas chez lui. Mais elle avait tellement envie de le voir… Maintenant !
La sonnette retentit soudain, la faisant sursauter. Sans prendre la peine de réfléchir, Sophia courut vers la porte. Se pouvait-il que ce soit… ?
Jarrett !
Le cœur de Sophia battait la chamade. Il lui avait tellement manqué, et il était là ! Elle ne rêvait rien tant que de se jeter dans ses bras, mais n’en fit rien. Jarrett lui semblait étonnamment tendu, presque… distant. Etait-il venu pour rompre avec elle définitivement ?
— Bonsoir, dit-elle d’une voix hésitante.
— Bonsoir. Je sais qu’on avait décidé de ne plus se voir pendant quelque temps mais je ne tiens plus, Sophia, admit-il avec un sourire.
— C’est vrai ? Pourquoi ?
— Pourquoi ? On pourrait peut-être en parler à l’intérieur ?
— D’accord. Je vous en prie, entrez, monsieur Gaskill.
— Je vous remercie, madame Markham.
— Allons dans la cuisine, j’ai une… Non, deux surprises pour toi !
Sans perdre une seconde, Sophia prit la main de Jarrett pour le guider dans le long corridor mal éclairé. Le contact de sa peau contre la sienne la faisait frissonner de plaisir.
— Ferme les yeux, ordonna-t-elle.
Jarrett s’exécuta avant de demander :
— Charlie est rentré ?
— Il revient demain. Tu croyais que c’était lui, ta surprise ?
— Oui. J’ai envie de le revoir.
— Vraiment ?
Quel homme merveilleux ! Elle l’aurait volontiers embrassé, là sur-le-champ…
— Oui. Maintenant, si ça ne te dérange pas, j’aimerais bien qu’on en finisse parce que ça sent drôlement bon ici !
Sophia récupéra la tarte encore chaude et la posa sur la table.
— Tu peux ouvrir les yeux.
— Tu l’as faite pour moi ?
— Je t’avais fait une promesse, il me semble, rétorqua-t-elle, les joues rouges.
Lentement, il se rapprocha d’elle pour la prendre dans ses bras.
— Tu veux savoir pourquoi je suis venu ?
Le cœur battant, Sophia plongea son regard dans le sien.
— Oui.
— Parce que je t’aime, Sophia. Je t’aime et je veux passer le restant de mes jours à te le prouver. Je resterai à tes côtés, quoi qu’il arrive. Je serai toujours là pour t’épauler, et t’aider dans les moments difficiles.
L’espace d’un instant, Sophia fut incapable de parler. Même dans ses rêves les plus fous, elle n’aurait jamais pu imaginer une telle déclaration…
— J’ai essayé de combattre mes sentiments pour toi, admit-elle en posant une main sur le torse de son compagnon. Mais j’ai échoué. Tu as réussi à faire tomber toutes mes défenses. J’ai tant besoin de toi, ajouta-t-elle dans un souffle. Je t’aime, Jarrett.
Il se pencha vers elle pour l’embrasser, et approfondit son baiser comme Sophia se pressait contre lui. Dieu, qu’elle avait envie de lui ! Jamais, elle ne s’était sentie aussi vivante… aussi vibrante. Le désir que lui avait autrefois inspiré Tom semblait bien tiède comparé à l’incendie que Jarrett allumait en elle chaque fois qu’il la touchait.
D’une main tremblante, elle défit les boutons de sa chemise pour poser sa paume sur son cœur qui battait à un rythme effréné. Elle gémit lorsque Jarrett taquina la pointe de ses seins.
— Il nous faut un lit, déclara Jarrett d’une voix rauque. Je t’aime, ma chérie, tu me rends complètement fou. Le temps passé à ne pas te faire l’amour n’est que du temps perdu !
— Eh bien, qu’est-ce que tu attends dans ce cas ?
— Tu n’imagines pas à quel point ta réponse me fait plaisir. Mais avant j’ai une question à te poser.
— Si tu y tiens vraiment, dit-elle en s’efforçant de contrôler son impatience.
— Est-ce que tu veux m’épouser ?
Avait-elle bien entendu ? Il voulait l’épouser ?
— Tu es sérieux ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Bien sûr que je suis sérieux. Je t’ai dit que je voulais passer le restant de mes jours avec toi. Il fallait une femme comme toi pour faire de moi un type bien, ajouta-t-il avec un sourire.
— Tu es déjà un type bien, Jarrett, et j’ai confiance en toi. Je crois que c’est ce que j’aime le plus chez toi.
— Merci.
— Tu es bien sûr que c’est ce que tu veux ? s’enquit­elle, inquiète. Le mariage… c’est une décision importante. Sans compter qu’il n’y a pas que nous, il y a aussi Charlie.
— Sophia, je n’ai jamais songé à me marier, avant de te rencontrer. Tu es la femme que j’attends depuis toujours. Je n’oublierai jamais notre première rencontre, près du ruisseau. Dès l’instant où je t’ai vue, j’ai su que ma vie ne serait plus la même. Je veux devenir ton époux et être un père pour ton fils. Pour l’amour du ciel, dis quelque chose ! reprit-il comme elle restait silencieuse.
Il semblait tellement nerveux ! Craignait-il vraiment qu’elle le rejette ?
Refusant de le laisser souffrir davantage, elle se mit sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
— Ma réponse est oui, Jarrett, murmura-t-elle avec un sourire. Je suis certaine que la plupart des gens me conseilleraient d’attendre un peu, surtout après ce qui s’est passé avec Tom… Mais je n’ai aucun doute. Je sais que tu es l’homme de ma vie, et je serais honorée d’être ta femme.
— C’est d’accord, alors, conclut-il en caressant sa joue.
Il n’avait pas besoin d’en dire plus. A sa façon de la regarder en cet instant, Jarrett était au moins aussi ému et… heureux qu’elle. Ils allaient se marier !
— Je t’ai dit que j’avais deux surprises pour toi, lui rappela-t-elle en se dégageant.
Elle devait absolument lui parler de ce qui s’était passé à Londres. Et il lui était impossible d’avoir les idées claires quand elle était dans ses bras…
— Ah oui, je m’en souviens. Alors qu’est-ce que c’est ? reprit-il en commençant à détacher sa ceinture.
La bouche de Sophia devint sèche. La chemise de Jarrett s’entrouvrait sur son torse musclé. En cet instant, il ne ressemblait pas à un homme d’affaires, mais plutôt à… un guerrier terriblement séduisant.
— J’ai suivi ton conseil, finit-elle par dire d’une voix étranglée. J’ai téléphoné à ton ami.
Jarrett suspendit aussitôt son geste. Sophia inspira profondément avant de poursuivre.
— Il m’a demandé de venir le voir immédiatement. Il a même repoussé plusieurs rendez-vous quand il a su qui j’étais, confia-t-elle avec un sourire. Je lui ai tout raconté. Il a été très gentil. Je dois t’avouer que j’avais peur qu’il refuse de me croire, mais c’est tout le contraire. Il m’a dit que j’avais un dossier solide contre sir Christopher et qu’il serait ravi de me représenter si je décidais de le poursuivre en justice. En sortant de son bureau, j’ai décidé d’aller voir mon beau-père.
Les sourcils froncés, Jarrett l’observait avec attention.
— Tu aurais été fier de moi, reprit Sophia. J’ai refusé de me laisser intimider. Je lui ai dit que s’il ne cessait pas de menacer de me prendre Charlie, j’irais raconter mon histoire au Times. Tu aurais dû voir sa réaction ! Il avait peur. Lui qui s’était imaginé que j’étais venue lui présenter des excuses ou lui demander de l’aide ! Les types dans son genre n’ont pas l’habitude de voir leurs victimes leur tenir tête. Tu ne sais pas à quel point ça m’a fait du bien. Pour la première fois depuis longtemps, j’ai eu l’impression de… redevenir moi-même.
— C’était incroyablement courageux de ta part, Sophia. Je suis vraiment fier de toi. Que s’est-il passé ensuite ?
— Il a signé l’accord. Il est obligé de nous laisser tranquilles, Charlie et moi. Je savais bien qu’un homme aussi égoïste que lui ne risquerait jamais sa réputation, commenta-t-elle avec mépris. Bref, tout a été fait dans les règles. Un autre avocat nous a servi de témoin et il a contresigné le document. Quand il a demandé à sir Christopher de quoi il s’agissait, celui-ci lui a répondu qu’il réglait un « petit problème de famille ». J’ai fait faire deux copies, une pour moi, et l’autre pour ton ami qui la gardera dans ses archives.
— Bien joué.
— Jarrett, je ne te remercierai jamais assez de ce que tu as fait pour moi. Si j’ai réussi à raconter mon histoire à un parfait étranger, c’est uniquement parce que je savais que tu le connaissais et que je pouvais lui faire confiance.
— Je t’en prie, mon cœur. Tu ne dois pas me remercier, je suis heureux d’avoir pu t’aider.
— Mais je te dois tellement… Je veux que tu saches que j’apprécie ton aide, et que je te suis vraiment reconnaissante.
— Tu penses que Charlie aura un jour envie de revoir son grand-père ?
— Je n’en sais rien. S’il souhaite reprendre contact avec lui quand il sera plus âgé, je ne m’y opposerai pas. Ce sera à lui d’en décider. Quoi qu’il en soit, continua-t-elle après un instant, sir Christopher m’a fait un chèque… pour acheter mon silence, comme on dit dans les films. Je ne m’y attendais pas du tout. C’est un joli bonus : non seulement il a signé l’accord, mais en plus il m’a donné de l’argent.
— Un bonus ? Tu plaisantes, j’espère, s’écria Jarrett. C’est le moins qu’il puisse faire après toutes les souffrances qu’ils t’ont fait endurer, lui et Tom.
— Mais c’est lui qui souffre, à présent. Il a perdu son fils et son petit-fils. Il est vieux et seul. Et ça ne risque pas de s’arranger avec le temps. Je suis certaine qu’il finira par comprendre ses erreurs et par avoir des regrets. Pour te dire la vérité, j’ai pitié de lui, avoua-t-elle.
— Tu es vraiment une femme hors du commun, tu le sais, ça ? demanda Jarrett en l’enlaçant. La plupart des gens le haïraient pour ce qu’il t’a fait.
— J’arrive à éprouver de la compassion pour lui parce que j’ai tourné la page. Dorénavant, il fait partie de mon passé, tout comme Tom.
— Et si on célébrait ta victoire ? proposa Jarrett.
— Pourquoi pas ? On pourrait fêter ça en dégustant la tarte que je t’ai préparée. Qu’est-ce que tu en dis ?
— C’est très tentant… mais j’ai des projets bien plus intéressants qu’une dégustation de tarte aux pommes, aussi délicieuse soit la tarte.
— Dois-je en conclure que tu aimerais m’emmener au lit ?
— Décidément, madame Markham, vous lisez dans mes pensées.
Alors, il la souleva dans ses bras et l’emporta dans la chambre.
*  *  *
Jarrett se redressa pour observer Sophia. Qu’elle était belle ! Ses longs cheveux châtains s’étalaient sur l’oreiller, auréolant son beau visage d’un halo doré. Elle semblait si sereine…
Il avait du mal à croire en sa chance. Enfin libérée de son passé, Sophia avait perdu toute inhibition. Jamais il n’avait connu amante plus passionnée et aimante. Il en frissonnait encore de plaisir. Cela faisait si longtemps qu’il attendait de rencontrer une femme comme Sophia. Une femme qui l’aimerait autant qu’il l’aimait. Et à présent qu’il l’avait trouvée, il était déterminé à prendre soin d’elle et à la protéger. Avec lui, Sophia aurait enfin la vie qu’elle méritait. Et Charlie aussi… Une immense fierté l’envahit comme il songeait au petit garçon. Charlie allait devenir son fils… Jarrett était bien décidé à lui faire oublier le passé, et à lui montrer qu’il les aimait, lui et Sophia. Et qu’il ferait tout pour les rendre heureux…
A côté de lui, Sophia remua doucement. Puis elle ouvrit les yeux.
— Tu ne dors pas ?
— Je n’y arrive pas.
— Pourquoi ? demanda-t-elle, inquiète.
— Parce que je suis trop heureux pour ça, répondit-il avec un sourire. J’en profitais pour te regarder dormir. Je crois que je ne t’ai jamais vue aussi détendue.
Il prit sa main pour déposer un baiser au creux de sa paume. Les battements de son cœur s’accélérèrent.
— Je dois dire que je ne me suis jamais sentie aussi bien. Je devrais peut-être te remercier ? s’enquit-elle d’un air coquin.
Du bout des doigts, elle caressa son torse musclé et s’arrêta quelques centimètres en dessous du nombril.
Le corps de Jarrett réagit immédiatement.
— Tu joues avec le feu, chérie.
Il s’allongea sur elle et l’embrassa. Sophia soupira, ses magnifiques yeux verts brillant de désir.
— Et je te préviens, ça va devenir encore plus torride, parce que ça, ce n’était que le prélude.
— Vraiment ?
Pour toute réponse, il la posséda et Sophia se mit à pousser des gémissements de plaisir. Ivre de désir, Jarrett se perdit en elle…



Epilogue
Un an plus tard…
Le jardin de High Ridge Hall était magnifique. Jarrett et Sophia avaient travaillé d’arrache-pied pour lui rendre sa beauté d’autrefois, mais le résultat en valait la peine. Ils avaient préféré se charger eux-mêmes de la plus grosse partie des travaux de restauration à l’intérieur et à l’extérieur de la maison. C’était tellement plus gratifiant que de faire appel à une équipe de professionnels.
En plus du labo photo, ils disposaient à présent d’une magnifique salle de bains avec Jacuzzi, de nouvelles chambres à coucher et d’un salon, décoré de différents fauteuils et sofas confortables. Sophia avait en outre décidé de garder le vieux canapé de tante Mary, et l’avait envoyé chez un tapissier pour le faire réparer. Il était hors de question de s’en séparer, il avait une trop grande valeur sentimentale. C’était là que Jarrett et elle avaient passé leur première nuit ensemble…
Depuis leur mariage, l’année précédente, Jarrett avait emménagé à High Ridge Hall. Aujourd’hui, ils avaient décidé d’inviter des amis pour célébrer leur premier anniversaire de mariage… et leur annoncer une merveilleuse nouvelle. Sophia était enceinte !
— Un jus de pomme bien frais pour la charmante Mme Gaskill !
Perdue dans la contemplation du jardin, Sophia se retourna vers son mari. Il se dirigeait vers elle, un plateau ancien en argent dans les mains.
— Quel service ! commenta-t-elle avec un sourire.
— Je suis là pour ça, répliqua-t-il avec un clin d’œil.
Il posa le plateau sur la table et enlaça Sophia.
— Tu es magnifique.
Il fallait bien reconnaître qu’elle se sentait particulièrement jolie dans sa robe blanche et son gilet à fleurs jaunes. Mais sa bonne humeur s’expliquait peut-être par sa grossesse. Il lui tardait tant de mettre ses amis et sa famille au courant. Elle n’avait jamais été aussi heureuse de sa vie. Son passé ne la hantait même plus. Elle avait tiré un trait sur Tom Abingdon et tourné la page. Son seul regret était que son père ne soit pas là…
Mais elle avait Jarrett…
— Tu as toujours les bons mots pour me faire sourire.
Jarrett l’embrassa longuement avant de répondre.
— Je ne dis que la vérité, Sophia. Tu es magnifique.
— Tu n’es pas mal non plus. J’aime beaucoup ce pull noir. Il te donne un air mystérieux… et sexy. Ta sœur n’a pas invité l’une de ces pimbêches en mal d’amour, j’espère ? s’enquit-elle.
— Elle n’oserait pas. De toute façon, je n’ai d’yeux que pour toi. Comment pourrait-il en être autrement puisque j’ai épousé la plus belle femme du monde ?
Il déposa un baiser dans le creux de son cou.
— Arrête ! gémit-elle. Si tu continues, je n’aurai plus qu’une envie : mettre tout le monde dehors pour t’emmener directement au lit.
Sa réaction eut l’air d’amuser son époux.
— De toute façon, c’est ce qui va se passer dès que Charlie sera couché. Sinon, ça te fait plaisir de revoir ton frère ? demanda-t-il.
— Tu n’imagines pas à quel point.
— Tu crois qu’il sera content pour le bébé ?
— Bien sûr, mon chéri. Il sera ravi. Combien de fois nous a-t-il répété qu’on devait avoir des enfants ? En parlant de ça, tu sais où est Charlie ? La dernière fois que je l’ai vu, il mangeait de la glace dans la cuisine. Tel que je le connais, il en aura mis partout.
— Il n’y était plus quand je suis allé te chercher ton verre de jus de fruits.
— Mais alors où… ?
Avant qu’elle puisse terminer sa phrase, Charlie surgit soudain, le jeune labrador que lui avait offert Jarrett sur les talons. Son visage, sa chemise et son pantalon étaient maculés de chocolat. Le pelage du chien était tout aussi sale.
— Tu as vu dans quel état tu es ?
— Désolé, maman. Sam avait envie de goûter ma glace. Alors, je l’ai laissé faire. Je pouvais quand même pas tout garder pour moi ?
Cherchant un allié, il se tourna vers Jarrett.
— J’ai raison, hein, papa ?
Jarrett sourit et le cœur de Sophia se serra. Il était toujours ému lorsque Charlie l’appelait « papa ».
— Oui, fils. Tu as raison.
Lorsqu’il rencontra le regard de Sophia, ses yeux brillaient. Le cœur débordant d’amour et de fierté, elle regarda son époux enlacer son fils…
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Ce vieux manoir dont elle vient d’hériter est peut-étre
en ruine, mais c’est tout ce qui lui reste, et Sophia est
bien décidée a en faire un havre de paix pour elle et
son fils. Loin de la puissante famille de son ex-mari
et des terribles souvenirs du passé... Mais le jour ol
son voisin, Jarrett Gaskill, sonne a sa porte pour
I'inviter a diner, Sophia sent la panique I'envahir.
Jusqu'a présent, elle a réussi a garder ses distances
avec ce trop séduisant voisin, mais que se passera-
t-il §'il décide de la séduire ? Car une chose est stire :

elle ne peut se permettre d’accorder de nouveau
sa confiance 2 un homme, si envofitant soit-il...
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